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            Le Bayou, Louisiane
            

            Octobre
          

          Elle n’était pas tout à fait morte.

          Son regard était figé vers le ciel nocturne, mais un léger souffle s’échappait d’elle, et son cœur battait encore faiblement alors qu’elle gisait sur la bâche. Il ne lui restait que quelques secondes avant de rencontrer la Faucheuse, et tant mieux, songea-t-il. Jamais plus elle ne pourrait narguer ni ridiculiser qui que ce soit. Jamais plus elle ne sourirait de son petit air narquois. Inconsciente, si proche de la mort qu’il ne lui en faudrait que peu pour passer dans l’autre monde, elle était étendue sur la berge marécageuse d’un bayou — une victime facile.

          Accroupi au-dessus d’elle, il esquissa un rictus sardonique devant sa vulnérabilité. Il ne tenait qu’à lui de lui trancher la gorge et de regarder les filets de sang couler le long du sourire grotesque qu’il découperait dans sa chair pâle.

          Il envisagea d’accomplir l’acte final avec le couteau à cran d’arrêt effilé qui pesait dans sa poche. Mais elle était déjà à deux doigts de mourir, et il avait un autre moyen, plus intime, de trancher dans le vif.

          Quelque chose sauta dans l’eau trouble, à quelques mètres de là. Probablement une grenouille taureau. Le bruit lui rappela qu’il devait se remettre au travail ; il lui restait peu de temps. Déjà haute dans le ciel, la pleine lune projetait des ombres argentées entre les cyprès chauves aux racines apparentes et leur mousse espagnole suspendue au-dessus de l’eau sombre. Des grillons stridulaient, des poissons bondissaient, l’eau clapotait doucement dans ce coin isolé de Louisiane.

          Des perles de sueur parsemaient son front et ruisselaient sur son visage, créant des sillons salés qui dégoulinaient sur ses lèvres et tombaient sur le corps immobile dont il saisit la main gauche et écarta sans peine les doigts. Les diamants d’une bague ancienne scintillèrent sous la pâle lueur de la lune, comme pour le provoquer. Ah ! ces pierres glaciales ! Elles avaient tant représenté ; tant de secrets cachés, tant de serments jurés.

          Une rage sourde et profonde s’empara de lui. De sa main libre, il sortit son couteau et, d’une pression, en fit jaillir la lame luisante au clair de lune. Sans hésiter, il se mit à l’œuvre. Lui tenant les doigts largement écartés, il coupa rapidement, lui trancha presque d’un seul geste l’annulaire au niveau de la jointure.

          Elle n’eut pas le moindre tressaillement.

          Tandis que son sang coulait à flots, il arracha la bague de l’horrible moignon et sentit monter en lui la satisfaction du travail bien fait.

          Il se releva, la contempla. Son corps inanimé, sa robe vaporeuse toute souillée, son beau visage condamné à mort.

          Il tenait le doigt dans sa paume ouverte, la bague lui appartenait désormais.

          Des diamants magnifiques.

          Si aisément retirés.

          Si facilement empochés.

          Satisfait, il la poussa du bout du pied et la regarda dévaler le talus. Avec un son discret, elle glissa dans l’eau opaque, flotta quelques secondes avant d’être emportée par le faible courant et de disparaître hors de vue.

          — Bon débarras, murmura-t-il.

          Il prit plusieurs inspirations profondes et s’essuya le front avant d’empocher son butin. Il retournait vers la végétation dense lorsqu’il perçut un bruit par-dessus le chœur des grillons et des grenouilles taureaux, un floc discret, inquiétant, celui d’un gros reptile s’enfonçant dans l’eau.

          Parfait, songea-t-il, tandis que l’animal nageait silencieusement. Avec un sourire, il se hâta vers son pick-up dissimulé parmi les arbres. Elle devait déjà servir de pâture à l’alligator.

          Comme à point nommé, il y eut un grand splash, un bouillonnement tumultueux et effrayant, l’éclat soudain du ventre blanc d’un reptile qui roula sur lui-même et s’empara de sa proie, plantant ses dents pointues dans sa peau, la serrant entre ses mâchoires comme dans un étau pour l’entraîner sous l’eau jusqu’à ce que le dernier souffle d’air s’échappe de ses poumons.

          L’espace d’un instant, tout redevint silencieux. Le calme du bayou l’enveloppa, seules d’infimes ondulations se propagèrent à la surface de l’eau. Puis le concert des insectes, momentanément étouffé, reprit de plus belle.

          Une fin appropriée, se dit-il. Cette sale menteuse n’avait eu que ce qu’elle méritait.
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            Grizzly Falls, Montana
            

            Janvier
          

          Ce doit être ici.

          Jessica Williams contempla le chalet délabré, et un profond découragement la saisit. Certes, elle avait espéré un endroit isolé, loin des regards indiscrets de voisins trop curieux, mais cette cabane allait bien au-delà du rustique, avec son toit moussu, sa véranda affaissée et ses gouttières rouillées. Au moins, les fenêtres n’étaient pas condamnées par des planches, et il y avait même une sorte de garage, sur lequel près de trente centimètres de neige s’étaient accumulés. A tous les coups, la baraque ne possédait aucun système de chauffage central. Si elle avait compté trouver un petit paradis, elle allait être amèrement déçue.

          Tant pis.

          Pour l’instant, cette bicoque d’au moins quatre-vingts ans, nichée au cœur des contreforts boisés des Bitterroots Mountains, était son nouveau chez-elle, que cela lui plaise ou non.

          — A mon avis, ce sera plutôt non, se dit-elle tout haut en sautant dans la neige immaculée depuis la cabine de son antique véhicule tout-terrain, une Chevy qui affichait plus de 320 000 km au compteur.

          L’air était vif et glacial, la neige avait cessé de tomber, et celle qui recouvrait le sol formait une croûte durcie. Tout au long des quatre-vingts derniers kilomètres de son interminable voyage, le voyant du moteur s’était allumé par intermittence, mais elle n’avait pas tenu compte du signal d’avertissement, priant le ciel d’arriver avant que ce maudit engin ne surchauffe ou ne décide de la lâcher complètement. Tant bien que mal, à coup de barres énergétiques, de sachets de Doritos, de canettes de Red Bull et de bouteilles d’eau, elle était parvenue au terme de son périple, après presque trente-six heures de route. Elle était moulue de fatigue, mais elle ne pouvait se reposer. Pas encore.

          Elle jeta un coup d’œil derrière son SUV, sur ce qui méritait à peine le nom de chemin, une simple ouverture entre les arbres, juste assez large pour laisser passer son véhicule. Deux ornières sillonnaient le manteau neigeux, signe que quelqu’un occupait désormais la cabane.

          Jessica Williams, se rappela-t-elle. C’est elle qui habite ici. C’est ainsi que je m’appelle, à partir de maintenant. Jessica Williams. Le nom faisait naître en elle une sensation désagréable, comme un vêtement trop rêche sur sa peau nue, mais qu’il lui fallait porter.

          Avant de commencer à décharger sa voiture, elle se dégagea un chemin jusqu’à la véranda pourrie et monta péniblement les deux marches. Une couche de neige, hérissée çà et là de feuilles mortes, s’était entassée devant la porte.

          Elle introduisit sa clé dans la serrure. Si celle-ci était rouillée, ce à quoi elle s’attendait à moitié, elle se retrouverait dans de beaux draps. Une fois de plus, reconnut-elle. Elle essaya de tourner la clé, qui resta coincée. Elle la secoua dans tous les sens.

          — Allez, vas-y ! grommela-t-elle, exhalant du même coup une petite bouffée de buée blanche.

          Elle avait loué ce chalet en ligne, une affaire simple conclue avec le propriétaire qui vivait dans un autre Etat. Elle l’avait payé d’avance, sans discussion. Restait à espérer qu’il avait honoré sa part du contrat.

          Sur un dernier tour de clé, le verrou céda, et la porte s’ouvrit.

          — Enfin ! s’exclama-t-elle en glissant un regard à l’intérieur.

          Elle actionna un interrupteur situé à côté de l’entrée, sans succès. Marmonnant de dépit, elle retourna à son véhicule, en sortit sa lampe-torche et sa valise à roulettes — qui ne roulait pas plus que ça dans la neige — et regagna le seuil. Elle alluma la lampe de poche et balaya de son faisceau lumineux l’intérieur de la pièce. On aurait dit que personne n’y était entré depuis une dizaine d’années. Ça sentait le moisi, l’air était chargé de poussière. Elle promena le pinceau de lumière sur une table basse et un vieux canapé aux coussins fanés et avachis et au montant de bois tout éraflé. Un fauteuil à bascule au siège éventré voisinait avec une cheminée en pierre dans laquelle, soupçonna-t-elle, des oiseaux devaient nicher en été. De vieux nids bouchaient probablement le conduit, sans parler des chauves-souris.

          — La parfaite maison à retaper, conclut-elle à voix haute.

          La petite annonce n’avait certes pas menti à ce sujet, ni probablement en qualifiant le logement de « Paradis pour chasseurs ». Le terrain et le chalet étaient plus que frustes. S’il fallait en croire l’intérieur de la pièce, souris et autres rongeurs avaient été les derniers occupants des lieux, et elle s’attendait presque à voir un raton laveur, ou pire, tapi dans un placard de cuisine.

          Sur ce point, il s’avéra qu’elle se trompait. Il n’y avait pas de placards. Seulement une table près d’une archaïque cuisinière à bois et d’un espace vide où avait dû se trouver autrefois un réfrigérateur ou une glacière. Toutes les commodités mentionnées dans l’annonce manquaient cruellement. Elle avait demandé l’eau courante, l’électricité, une installation sanitaire et l’accès à un réseau de téléphonie mobile, à défaut de pouvoir se connecter à Internet. Elle allait devoir se passer de l’essentiel.

          — Super !

          Elle se rappela que l’atout de ce chalet, ce qu’elle en attendait en priorité, c’était l’isolement, et sur ce point elle était servie.

          — Quelle chochotte ! se réprimanda-t-elle.

          Pour essayer les toilettes, elle tira la chasse d’eau. En vain, évidemment. Mais, une fois qu’elle eut tourné les valves sous le réservoir, l’eau se mit à couler. Ce qui était bon signe. Elle avait craint un moment que les tuyaux n’aient rouillé ou gelé.

          — Un vrai miracle !

          Elle tira de nouveau la chasse, et l’eau tourbillonna dans la cuvette tachée. Ouf, ça marchait ! Et, lorsqu’elle testa le lavabo, de l’eau glacée sortit du robinet.

          Ça suffira pour ce soir.

          Elle fit le tour du reste de l’habitation, qui consistait en un coin cuisine, une chambre, une salle de bains et de minuscules combles blottis sous le toit en pente. Une véranda à l’arrière donnait sur un modeste ruisseau qui serpentait tranquillement entre des rangées de sapins du Canada et de sapins de Douglas. Il était presque gelé, seul un mince filet en son milieu indiquait que l’eau coulait encore.

          Il n’y avait nulle trace de chaudière ni de conduit de chauffage, juste un poêle à pétrole rangé dans une armoire à fusils et, naturellement, la cheminée de pierre avec son âtre noirci par de multiples flambées.

          — Bienvenue à la maison, conclut-elle avant de regagner la porte d’entrée.

          Il fallait qu’elle décharge la Tahoe, fasse un brin de ménage, allume un feu et s’installe pour la nuit.

          En sortant, elle remarqua que le jour déclinait, le crépuscule jetant des ombres épaisses sur la petite clairière. Une neige moelleuse s’était remise à tomber et, elle pouvait l’espérer, à recouvrir les traces laissées par sa voiture lorsqu’elle avait quitté la route secondaire dans les collines, à trente kilomètres de Grizzly Falls.

          Tant mieux.

          Ici, je serai en sécurité, se dit-elle, essayant de se convaincre, tout en scrutant la forêt du regard. Il ne pourrait jamais la retrouver. N’est-ce pas ? Elle avait complètement brouillé les pistes. De nouveau, elle regarda les ornières que son SUV avait creusées dans la neige vierge. Ces maudits sillons ressemblaient à des flèches rouges pointées vers une cible. Pire encore, il lui semblait avoir été suivie, bien qu’elle n’eût distingué personne dans son rétroviseur sur des kilomètres et des kilomètres.

          Elle sentit la paranoïa la submerger à mesure que la nuit descendait sur le paysage enneigé. Elle avait toujours l’impression que quelqu’un se trouvait sur ses talons, prêt à bondir pour lui trancher la gorge. Machinalement, elle porta sa main à son cou et se rappela qu’elle avait des amis à Grizzly Falls, des gens sur qui elle pourrait compter.

          
            Et à quoi serviront-ils s’il te retrouve ? Ils ne te sauveront pas, Jessica, et tu le sais très bien. Personne ne pourra te sauver.
          

          Le désespoir menaçait de s’emparer d’elle lorsqu’un vent froid se leva, secouant les branches et tournoyant autour des murs peu épais du chalet.

          Ressaisis-toi. Les représentants de l’autorité à Grizzly Falls étaient censés être différents de ce dont elle avait l’habitude, le shérif avait la réputation d’être un homme réfléchi, doté de convictions profondes et d’une réelle aptitude à distinguer le vrai du faux.

          Dan Grayson l’aiderait.

          Il le fallait.

          Les mâchoires serrées, réprimant ses peurs, Jessica récupéra son sac de couchage, un oreiller, un sac à dos, sa thermos vide et une bouteille d’eau, qui, avec la moitié d’un sachet de viande séchée et une banane brunissante, constituerait tout son dîner. Elle examina le séjour du regard, cherchant un endroit qui pourrait lui servir de cachette. Il y avait un orifice dans un coin, au fond de l’âtre, qui, ouvert, servait à l’évacuation des cendres et à l’arrivée d’air. Il conviendrait parfaitement pour abriter ce qu’elle n’aurait pas besoin de garder toujours sous la main et faire office de leurre, au cas où on fouillerait la maison. Dans cette petite niche, elle conserverait un jeu de faux papiers d’identité, ceux qu’elle avait utilisés à Denver. Mais cette planque ne suffirait pas. Elle se mit donc à la recherche d’autres lieux plus sûrs et décida que le mieux à faire serait d’arracher un morceau de plinthe, de pratiquer une ouverture dans la cloison de bois, puis de replacer la planche. C’était là qu’elle dissimulerait ses autres documents d’identité et l’argent qu’elle voulait mettre de côté. Elle passa l’heure suivante à creuser une cavité au pied d’une bibliothèque encastrée. Une fois le trou assez large, elle y fourra ses objets de valeur et remit la plinthe en place.

          Elle réfléchit ensuite à ce qu’elle allait faire de ses armes. Elle garderait sur elle son petit couteau à cran d’arrêt, dissimulé dans le rembourrage de son soutien-gorge pendant la journée et dans sa manche durant son sommeil. Et elle glisserait son pistolet sous le siège de son SUV ou sous son oreiller. Pas très original, elle devait le reconnaître, mais le minuscule pistolet serait ainsi à portée de main si d’aventure un intrus s’avisait de faire irruption dans le chalet.

          A cette pensée, son cœur se mit à battre plus fort.

          En serait-elle capable ?

          D’appuyer sur la détente ?

          De tuer un homme ?

          Absolument. En un éclair, elle se souvint de lui, de sa cruauté, du plaisir qu’il avait éprouvé à la torturer. Elle n’hésiterait pas une seconde à descendre ce salopard.

          Après avoir fourré son Kel-Tec P-32 sous son oreiller, elle laissa échapper un long soupir et se consacra à son maigre repas.

          Bon appétit ! se dit-elle avant de peler la banane et d’ouvrir la bouteille d’eau. Elle étala son sac de couchage sur le vieux canapé, avala une longue gorgée d’eau, puis vérifia son téléphone portable. Jusque-là, des barres de réception s’affichaient encore à l’écran. Peut-être une connexion à Internet ne serait-elle pas impossible, finalement. Mais pas ce soir. Non. Après avoir inspecté les lieux à deux reprises, histoire de s’assurer qu’elle n’avait enfermé aucune créature indésirable avec elle, elle verrouilla la porte, mangea deux bouchées de banane et s’allongea sur son lit de fortune. Avec ce vent qui balayait le versant de la montagne en mugissant, jamais elle n’arriverait à trouver le sommeil, se lamenta-t-elle intérieurement.

          Deux minutes plus tard, elle dormait comme une souche.

          *  *  *

          L’inspecteur Selena Alvarez adressa au ciel une petite prière, celle qu’elle avait apprise au catéchisme dans son enfance, puis y ajouta une supplique personnelle à Dieu pour qu’il épargne la vie de Dan Grayson qui gisait inconscient sur son lit d’hôpital, dans une chambre stérile et fonctionnelle. Il était relié à des tas de tuyaux, de fils et de moniteurs qui enregistraient ses fonctions vitales, et il était presque trop grand pour le lit. Grayson était le shérif du comté de Pinewood, l’un des meilleurs hommes qu’Alvarez eût jamais connus, un homme dont elle s’était figuré un temps qu’elle était amoureuse. A cela près que la personne étendue sous les draps blancs impeccables et les couvertures légèrement froissées n’était plus que l’ombre du policier énergique, au parler traînant, dont les yeux pétillaient quand quelque chose l’amusait et s’assombrissaient dangereusement quand il redevenait grave. Sous la lumière des lampes fluorescentes, sa peau avait une étrange teinte grisâtre, sa moustache grise était hérissée, sa respiration laborieuse.

          Elle lui effleura les doigts, l’adjurant tout bas d’ouvrir les yeux. Elle aurait tant voulu qu’il ne fût jamais sorti de son chalet, qu’il n’eût pas servi de cible à un fou meurtrier. L’ordure qui avait blessé Grayson avait été capturé et attendait derrière les barreaux d’être jugé pour plusieurs chefs d’inculpation, dont meurtre et tentative de meurtre.

          — Tenez bon, murmura-t-elle.

          Sa gorge se noua, et elle se réprimanda intérieurement. Elle savait si bien garder la maîtrise d’elle-même d’habitude, ne jamais s’abandonner à ses émotions.

          « Un vrai glaçon », avait-elle entendu dire dans la cafétéria du commissariat.

          La remarque était venue de Pete Watershed, un officier de police toujours prompt à lâcher des plaisanteries grossières et qui se prenait pour un expert en matière de femmes.

          — De l’eau glacée dans les veines, avait renchéri ce bouffon de Connors en coulant un regard narquois vers Selena, comme s’il espérait qu’elle ait surpris leur conversation.

          Elle avait parfaitement entendu et n’avait pas manqué de riposter :

          — Ça vaut mieux que d’être comme vous, porteurs du gène double i, celui de l’impuissance et de l’idiotie.

          Par la suite, elle s’en était voulu, car elle se laissait rarement pousser à bout, s’enorgueillissant de toujours rester calme et posée. Connors pouvait être un tel connard !

          Mais Dan Grayson, l’homme allongé devant elle, dans ce lit d’hôpital, était l’un des meilleurs.

          Elle regarda par la fenêtre la nuit hivernale, silencieuse et tranquille. La neige tombait sans discontinuer, tapissant le parking et les voitures garées çà et là sous les hauts réverbères. Elle ne doutait pas que Grayson fût en sécurité dans cet établissement hospitalier, mais elle n’était pas certaine qu’il s’en sortirait. Laissant enfin échapper un soupir, elle se pencha et effleura sa joue froide d’un baiser furtif. Bien qu’elle fût amoureuse d’un autre homme, un homme qu’elle espérait épouser, une partie d’elle chérirait à jamais ce shérif qui lui avait appris l’humilité, la patience et l’empathie.

          L’infirmière de nuit actionna l’ouverture électronique des portes, Selena lui adressa un signe de tête et quitta rapidement la pièce. De l’autre côté de la cloison l’attendait patiemment Dylan O’Keefe, l’homme qu’elle aimait et qui faisait partie de sa vie par intermittence depuis des années.

          — Comment va-t-il ? s’enquit-il, pleinement conscient des sentiments qu’elle portait à son patron.

          Ses yeux, d’un gris pénétrant, étaient empreints d’inquiétude.

          — Pas très bien.

          Les paupières brûlantes de larmes, elle se jeta dans ses bras.

          — Pas bien du tout.

          O’Keefe l’étreignit dans ses bras robustes.

          — Chuut ! Il va s’en tirer, lui assura-t-il.

          Elle puisa un certain réconfort dans son mensonge.

          — Il est costaud. Il faut plus que deux petites balles de rien du tout pour abattre un cow-boy tel que lui.

          Elle serra les paupières de toutes ses forces. Comme elle aurait aimé pouvoir le croire ! Et pourtant, il le fallait. Malgré tous les efforts qu’elle avait déployés pour faire traduire son agresseur en justice, il n’en restait pas moins que Dan Grayson se retrouvait seul pour mener ce combat. Elle avait fait tout ce qu’elle avait pu, allant même jusqu’à sortir des rails et suivre des voies plus ou moins légales — ce qui ne lui ressemblait pas du tout — pour arrêter l’homme coupable de l’attentat criminel perpétré contre Grayson. Mais maintenant, elle ne pouvait plus rien pour lui. Il luttait contre la mort, et tout dépendait désormais de sa force physique et de sa volonté de vivre.

          Refoulant ses craintes, elle renifla et recula d’un pas.

          — Tu as raison. Il est solide.

          — Prête ?

          Elle hocha la tête, et O’Keefe appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Lorsqu’un petit ding annonça l’arrivée de la cabine et que les portes s’ouvrirent dans un chuintement, ils montèrent dedans, et Alvarez reprit sa prière silencieuse pour Dan Grayson.

          *  *  *

          Lorsque Jessica se réveilla, la vessie tendue à se rompre, elle se sentit désorientée. L’obscurité dans la pièce était totale. Elle extirpa son téléphone de sa poche et vérifia l’heure. Presque 5 heures du matin. Elle avait pratiquement dormi pendant douze heures, comme en témoignait le torticolis qu’elle avait attrapé.

          Mais elle avait survécu.

          Une nuit de plus.

          Elle jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre et constata que, durant la nuit, la neige avait presque entièrement recouvert ses traces de pas ainsi que les empreintes de pneus de sa Chevy.

          Cela tombait bien, mais ça n’avait pas vraiment d’importance car, de toute façon, elle ne pouvait rester terrée ici indéfiniment. Il lui faudrait sortir aujourd’hui, et aussi les jours suivants, car elle avait besoin de se trouver un travail, et cela, sans tarder. L’argent liquide qu’elle avait emporté serait bientôt épuisé et, même si elle dépensait peu, son petit pécule avait des limites.

          Elle se rendit aux toilettes — dont la chasse fonctionnait à peine —, puis, à la lumière de sa torche électrique, se dirigea vers la petite véranda à l’arrière de la maison où, la veille, elle avait repéré un tas de bois.

          A en juger d’après les toiles d’araignée entre les bûches et la sécheresse du bois, le sapin débité en rondins devait reposer là depuis des années. Il n’aurait aucun mal à s’enflammer. Une petite hache avait été abandonnée sur place, sa lame plantée dans une énorme souche d’arbre tenant manifestement lieu de billot. Elle prit plusieurs gros morceaux de bois et les entassa dans l’âtre, vérifia le conduit, ouvrit le clapet coupe-feu, puis ressortit et, ayant posé sa torche en équilibre sur la balustrade de la véranda, entreprit de couper du petit bois.

          Merci, grand-père, de m’avoir appris ça, songea-t-elle, évoquant le souvenir du vieil homme, avec son crâne chauve et moucheté, ses lunettes sans monture et sa petite bedaine. Il sentait toujours le tabac à chiquer, mêlé d’un soupçon de Jack Daniel’s. C’était lui qui l’avait emmenée chasser et camper, transformant ce qu’il considérait comme une princesse trop gâtée en une jeune femme autonome.

          « On ne sait jamais à l’avance à quel moment on aura besoin de savoir tirer au fusil, installer un campement ou allumer un feu, Missy, alors mieux vaut apprendre le plus tôt possible », lui disait-il.

          Et il s’était mis en devoir de lui transmettre son savoir.

          Bien sûr, cela faisait longtemps qu’il était mort, mais son souvenir et ses conseils perduraient dans sa mémoire.

          Elle posa un rondin sur la souche, souleva la hache et l’abattit promptement. Un éclat de bois se détacha. Elle répéta l’opération, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle fût venue à bout de trois grosses bûches. Malgré la température glaciale et la buée qui se formait dans l’air à chacune de ses respirations, elle transpirait abondamment.

          De retour dans la cabane, elle enflamma le petit bois avec son briquet, et bientôt une belle flambée brûlait dans l’âtre, la fumée montait dans le conduit, et une douce chaleur émanait de la cheminée. Il ferait nuit pendant encore deux heures, aussi comptait-elle sur le feu pour réchauffer et éclairer la petite maison. Une fois le jour levé, elle le laisserait s’éteindre pour ne pas risquer que quelqu’un aperçoive la fumée.

          Elle dressa une liste des choses dont elle aurait besoin, puis vérifia la connexion Internet de son téléphone équipé d’un dispositif qu’elle s’était procuré au marché noir en même temps que sa nouvelle identité.

          « Jessica Williams. » Elle examina le permis de conduire prétendument délivré en Californie et le numéro de Sécurité sociale dont on lui avait assuré qu’ils n’éveilleraient pas les soupçons. Il ne lui restait plus qu’à endosser son déguisement, et elle pourrait sans peine se fondre dans le paysage du Montana pendant un temps.

          Me voilà devenue une criminelle, pensa-t-elle en consultant les pages d’un site web consacré aux recherches d’emploi dans l’ouest du Montana. Elle avait posté son CV deux jours plus tôt, indiquant qu’elle venait s’installer dans la région et ne disposait encore que d’une adresse temporaire, de sorte que toute personne intéressée devrait la contacter par l’intermédiaire du site. Jusque-là, toujours rien, constata-t-elle, avant de terminer sa banane.

          Elle tomba sur le site web du journal de Grizzly Falls et trouva parmi les petites annonces deux propositions pour des emplois de serveuse : l’une chez Betsy’s, l’autre au Midway Diner. Elle nota les coordonnées des deux établissements, puis mangea quelques bouchées de viande séchée qu’elle fit descendre avec de l’eau.

          Sans perdre de temps, elle effectua du mieux qu’elle le put une toilette à l’eau froide du robinet, se changea et examina son reflet dans le miroir fêlé de l’armoire à pharmacie. L’aube commençait à poindre, une faible lueur filtrait à travers la neige tombante et la couverture nuageuse.

          Les traits de son visage étaient encore enveloppés d’ombre quand, armée de sa lampe-torche, elle s’appliqua à se maquiller. Des lentilles de contact pour changer la couleur dorée de ses yeux en un brun foncé, une pince à épiler pour aplatir la courbe de ses sourcils arqués, une perruque blondasse pour dissimuler ses cheveux auburn, un appareil dentaire destiné à rendre ses joues flasques, une combinaison rembourrée pour ajouter au moins treize kilos à sa silhouette athlétique, et le tour était joué.

          Elle enfila ensuite un jean trop serré, un pull-over et un blouson et, de nouveau, observa son image dans le miroir. Elle était méconnaissable.

          Peut-être aurait-elle de la chance aujourd’hui.

          
            De la chance ? Vraiment ?
          

          Qui aurait jamais imaginé qu’elle échouerait ici, elle, une fille de bonne famille, une femme aux perspectives d’avenir si prometteuses, détentrice d’un foutu master, pas moins, et à présent en cavale ?

          
            Bonté divine !
          

          L’espace d’une fraction de seconde, elle se retrouva projetée dans ce maudit marécage. Elle revit la lame étincelante, entendit le clapotis de l’eau, sentit le sang couler… Elle éprouva la douleur, le désespoir, l’extrême désolation de ce moment. Elle se rappela l’impression fugace que si elle lâchait prise, si elle abandonnait la lutte, elle serait libérée.

          Mais elle s’était battue.

          Et elle avait miraculeusement survécu.

          Jusqu’à ce jour.

          Elle leva le bras, tâta la cicatrice sur sa nuque, à la naissance des cheveux, s’assura que sa perruque la recouvrait totalement, puis gagna la porte. Il n’était pas question de lui concéder la victoire.

          Jamais de la vie.
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        Le nouveau était un vrai connard.

        Du moins, de l’avis de l’inspecteur Regan Pescoli.

        Elle doutait d’être la seule à juger que ce Hooper Blackwater, encore récemment chef de la brigade criminelle et à présent shérif par intérim, n’était qu’un piètre substitut de Dan Grayson.

        Cela dit, il fallait bien reconnaître qu’il était fichtrement difficile de trouver quelqu’un qui arrivât à la cheville de Grayson.

        Elle traversa le parking du commissariat pour rejoindre l’arrière du bâtiment. Il faisait un froid de loup, la nuit s’attardait, si bien que les réverbères commençaient seulement à s’éteindre, le vent faisait claquer les drapeaux et cliqueter les chaînes des mâts devant la façade du bâtiment.

        Elle entra par la porte de derrière, secoua la neige de ses cheveux et balaya les flocons à moitié fondus sur les épaules de son blouson, avant de taper des pieds pour se débarrasser de la neige collée à ses bottes. Lorsqu’elle ouvrit la porte du hall d’entrée, une vague de chaleur lui tomba dessus comme une chape de plomb. La vieille chaudière ronflante fonctionnait à plein régime.

        Déjà, le bureau bourdonnait des sonneries des téléphones, du crépitement des imprimantes et du brouhaha des conversations.

        Dénouant son écharpe, Regan passa devant la cafétéria où traînassaient plusieurs officiers de police, certains s’accordant encore quelques minutes avant de prendre leur service, d’autres s’apprêtant à rentrer chez eux. Les membres hirsutes de l’équipe de nuit rassemblaient leurs affaires, buvaient une dernière tasse de café et parcouraient les gros titres du journal. Les employés du matin se ruaient vers les cafetières glougloutantes sur le comptoir, dont l’arôme puissant de café d’Amérique du Sud embaumait l’air.

        Pescoli sentit son estomac se retourner à la pensée de ce premier petit noir du matin, qu’elle considérait autrefois comme l’un des plus grands plaisirs de la vie. Une tasse de café et une cigarette, que pouvait-on demander de mieux ? Sauf que, naturellement, elle ne s’autorisait plus ni l’une ni l’autre. Rien qui contînt la moindre trace de caféine. Et zéro nicotine.

        Dommage, vraiment.

        Vouloir mener une vie saine et servir de modèle à ses enfants pouvait s’avérer vraiment pénible, parfois.

        En parlant de choses pénibles… elle reporta ses pensées sur l’homme qui dirigeait désormais les services de police du comté, du moins pour le moment. Elle digérait mal ce changement de patron, aussi mal que le Coca light sans caféine qu’elle était en train de siroter. Ce n’était pas ce dont elle avait envie, mais elle faisait avec. Bien obligée.

        Car, ô surprise, elle était enceinte.

        Une fois de plus.

        Le bébé n’avait pas été prévu.

        Une fois de plus.

        Ne retiendrait-elle donc jamais la leçon ?

        Passé la cafétéria, Pescoli manqua de peu d’entrer en collision avec Joelle Fisher, la réceptionniste du commissariat autant que sa cheville ouvrière — en tout cas à ses propres yeux.

        Fonçant droit devant elle d’un air affairé, toute de rose vêtue, perchée sur d’invraisemblables talons hauts assortis à sa tenue et aux petites boucles en forme de cœur qui valsaient aux lobes de ses oreilles, Joelle se rattrapa de justesse pour ne pas tomber.

        — Excusez-moi, inspecteur, dit-elle d’un ton un peu brusque, sa voix suivant le rythme saccadé de ses pas.

        Avec dans les bras un énorme carton blanc qui, sans aucun doute, devait contenir des douzaines de cookies ou de cupcakes, elle était, comme à l’accoutumée, pressée. Ses cheveux platine étaient ramassés sur le haut de son crâne en une choucroute de hauteur impressionnante, dont pas une seule mèche ne bougeait alors qu’elle se dirigeait à la vitesse de la lumière vers la cafétéria.

        Joelle s’était donné pour mission de veiller à ce que chaque membre des forces de police soit constamment gavé de friandises de saison. Du cake de Noël dont elle tenait la recette de son arrière-arrière-arrière-grand-mère à la « tartelette de sorcière » qu’elle avait inventée spécialement pour Halloween, Joelle tenait à satisfaire la gourmandise de tous les officiers de police du comté de Pinewood et à faire grimper en flèche leur taux de glycémie.

        Peut-être que le sucre avait du bon, après tout. Elle devait avoir la soixantaine, mais elle paraissait dix ans de moins, malgré un penchant prononcé pour la mode des années 1960.

        — Je suis… je ne suis pas soûl, affirma une voix forte à l’autre bout du couloir. Vous entendez ? Le foutu alcootest est déglingué, je vous assure ! Nom d’un chien… Quelle heure il est ? 10 heures du matin ?

        — Un peu plus de 8 heures, Ivor, répondit Kayan Rule d’une voix ferme. L’heure de dessoûler.

        — Mais, je suis… je ne suis pas soûl, je vous dis !

        — Tu m’as déjà dit beaucoup de choses. Maintenant, on y va.

        Comme Pescoli parvenait à son bureau, elle aperçut Rule, un grand Noir qui ressemblait davantage à un basketteur de la NBA qu’à un policier de la route, conduisant un Ivor Hicks menotté et furax vers la cellule de dégrisement.

        — Salaud ! cracha Hicks avec colère.

        Pescoli n’éprouvait aucune tendresse à l’égard du bonhomme, ni d’aucun membre de sa famille, d’ailleurs. A vrai dire, elle nourrissait un profond dégoût pour le fils d’Ivor et, malgré ses efforts pour ne pas penser à ce cinglé, elle ressentit des picotements désagréables en revoyant le vieil ivrogne.

        — Votre tour viendra, prédit Ivor avec une malveillance moralisatrice, heureux de pouvoir prophétiser un avenir sinistre à Rule.

        A travers les épais verres de ses lunettes qui lui donnaient l’air d’un hibou, il lança un regard noir à l’officier de police.

        — Vous verrez ! Ce fils de pute, Crytor ? Il vous aura, c’est moi qui vous le dis. Le commandant du vaisseau, il viendra vous chercher, comme il l’a fait pour moi. Et il vous implantera une puce invisible, à vous aussi !

        — Il n’aura qu’à se mettre dans la file d’attente, répliqua Rule. Il y a beaucoup de types par ici, qui m’en veulent.

        Adressant à Regan un regard d’impuissance, il poursuivit son chemin, poussant devant lui le vieux pochard qui fulminait toujours contre le chef de l’armée de créatures reptiliennes, qui, croyait-il, l’avait enlevé. Ivor était convaincu que les extraterrestres avaient effectué sur lui toute une série d’expériences médicales plusieurs années auparavant et que les souvenirs qu’il gardait de cet épisode terrifiant n’avaient rien à voir avec son goût avéré pour le whisky.

        Bref, c’était une journée tout à fait ordinaire qui commençait au commissariat.

        Comme les deux hommes disparaissaient au bout du couloir, Regan entra dans son bureau et retira son blouson et son écharpe. Dehors, le froid était glacial, une tempête en provenance du Canada se déchaînait, mais à l’intérieur la chaleur était presque suffocante. La température dépassait les 21°, et dans son état Regan avait l’impression que le commissariat s’était transformé en sauna. Le temps d’arriver au fauteuil de son bureau et de s’installer devant son ordinateur, elle était en nage.

        Seigneur, songea-t-elle en se connectant à sa messagerie électronique, je tuerais père et mère pour un Coca light avec de la caféine. Sauf qu’il n’y avait aucune chance que cela arrive. Elle allait devoir se rabattre sur un déca, et instantané, de surcroît.

        En attendant que l’écran s’allume, elle regagna la cafétéria, dénicha la verseuse thermos étiquetée EAU CHAUDE et s’en versa une tasse. Puis elle retourna à son bureau, le mug de liquide fumant à la main. Elle ne tenait pas à ce que l’un de ses collègues remarque qu’elle était passée du « super » au « sans plomb », pour la bonne raison qu’elle n’avait encore partagé son secret avec personne, pas même avec Nate Santana, son fiancé et le père de son futur enfant. Il n’avait pas d’enfants à lui, et elle n’était pas certaine de la façon dont il réagirait en apprenant la nouvelle. Pourtant, elle avait confiance en lui, l’aimait et avait même accepté de l’épouser, malgré des réticences compréhensibles pour quelqu’un qui avait déjà convolé en justes noces à deux reprises. La première fois avec Joe Strand, le père de son fils, Jeremy. Flic comme elle, Joe était mort dans l’exercice de ses fonctions. Leur union avait été aussi houleuse que passionnée. On pouvait également dire cela de son second mari, Luke Pescoli, dit Lucky, un camionneur sexy qui lui avait fait perdre la tête, tête qu’elle avait d’habitude solidement fixée sur les épaules. Elle l’avait épousé à la va-vite, et le mariage s’était soldé par leur fille, Bianca, et un divorce. Lucky s’était peu après remarié avec Michelle qui, de l’avis un rien partial de Regan, n’était qu’une poupée Barbie grandeur nature, à peine plus âgée que Jeremy mais rudement plus maligne qu’elle voulait bien le laisser croire.

        Comme elle arrivait à son bureau, Regan entendit Blackwater parler au téléphone, mais elle ne daigna pas glisser un regard dans le bureau du shérif, comme elle le faisait quand Grayson était encore là. Elle ne pouvait accepter l’idée de Blackwater calé tranquillement dans le fauteuil de son patron, les pieds sur le bureau, le combiné du téléphone plaqué contre son oreille, occupé à lécher les bottes de ses supérieurs. Ou, plus probablement, assis raide comme un piquet, s’appliquant à effectuer ses exercices de gainage musculaire tout en réorganisant le service.

        Exaspérant.

        Une fois installée à sa table de travail, elle repoussa une pile de papiers puis ajouta une cuillerée de décaféiné lyophilisé dans sa tasse d’eau fumante et touilla avec la cuiller qu’elle gardait toujours dans le tiroir du haut de son bureau. Son regard tomba sur l’une des photos posées devant elle, et elle sentit un pincement au cœur. Le cliché montrait Jeremy à l’âge de neuf ans, les cheveux ébouriffés, souriant de toutes ses dents, dents qu’il avait d’ailleurs encore un peu trop grandes par rapport à son visage. Debout sur une grosse pierre plate au bord d’un ruisseau, il brandissait fièrement sa prise, une truite arc-en-ciel toute scintillante.

        Regan éprouva une pointe de nostalgie. Les années avaient filé, Jeremy était presque devenu un homme et, malgré ses protestations, avait décidé de suivre les traces de ses parents et d’entrer dans la police.

        Que le ciel nous vienne en aide ! se dit-elle. Pourtant, son fils lui avait récemment sauvé la vie et semblait, par la même occasion, avoir franchi le seuil de l’âge adulte.

        A peine eut-elle avalé une gorgée qu’elle ressentit une aigreur à l’estomac. La faute au café ? Ou à Blackwater, dont la voix retentissait toujours dans le couloir ? Agacée, elle fit rouler son fauteuil vers la porte, la ferma et pensa, encore une fois, à cette nouvelle vie qui se développait en elle.

        
          Enceinte.
        

        
          Et bientôt la quarantaine.
        

        Alors, ça, pour une surprise… Elle avait déjà deux grands enfants. Jeremy était prêt à quitter le nid… enfin, ça restait à voir, il avait déjà esquissé quelques vaines tentatives de départ dans le passé. Quant à Bianca, elle était dans ses dernières années de lycée et en pleine crise d’adolescence.

        Alors, un bébé, maintenant ?

        Recommencer avec les couches, les nuits sans sommeil, les horaires chamboulés, et tout ça en jonglant avec un travail à plein temps ?

        Ce n’était pas qu’elle doutait de ses sentiments vis-à-vis du bébé. Seulement, elle était consciente du travail supplémentaire que représentait un nourrisson et du chaos qui l’accompagnait, surtout dans un foyer qui n’avait déjà rien de la famille modèle. Sans compter qu’elle n’était pas mariée. Non qu’une grossesse en dehors des liens du mariage fût un problème à l’époque actuelle, mais Santana insistait déjà depuis un moment pour qu’ils officialisent leur union.

        Et pour preuve : l’anneau serti de diamants qui se trouvait en ce moment même dans un coin du premier tiroir de son bureau. Elle l’avait porté pendant quelque temps mais, avec tout ce qui était arrivé ces derniers jours, elle n’avait plus vraiment envie d’attirer l’attention sur ce sujet.

        Elle but une autre gorgée de café, la trouva trop amère et reposa la tasse à moitié pleine sur son bureau déjà bien encombré.

        On frappa un coup sec à la porte, et Selena Alvarez passa la tête à l’intérieur de la pièce.

        — Tu as une minute ? demanda-t-elle, alors que Regan pivotait avec son fauteuil.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        Selena se faufila dans la pièce minuscule, laissant la porte entrebâillée derrière elle.

        — Je voulais juste savoir si tu avais rendu visite à Grayson.

        — Pas depuis quelques jours. J’avais l’intention de passer à l’hôpital après le boulot. Tu veux venir avec moi ?

        — J’y suis allée hier soir, répondit Selena d’un air sombre.

        — Et ?

        — Je n’aime pas ça.

        — Ça fait seulement…

        — Je sais. Mais j’espérais que, je ne sais pas, qu’il aurait repris connaissance maintenant.

        Serrant les lèvres, Selena secoua brusquement la tête, comme pour dissiper une image indésirable dans son esprit. Certes, c’était Regan qui avait trouvé le shérif dans une mare de sang chez lui, mais c’était Selena qui avait été la plus ébranlée par la sauvage agression de leur patron.

        — Ils le transfèrent des soins intensifs à une chambre privée, ajouta-t-elle. C’est ce que m’a dit l’une des infirmières quand je suis allée le voir.

        — Je croyais qu’on allait l’envoyer à Seattle, dans un service neurologique spécialisé dans les traumatismes crâniens, ou quelque chose comme ça.

        — L’idée a été abandonnée, répondit Selena, visiblement frustrée. Les médecins ont l’air de penser que son état est suffisamment stationnaire pour ne plus requérir une surveillance continue et qu’il se rétablira avec le temps, mais je ne sais pas.

        — Il va s’en sortir.

        Selena releva brusquement la tête.

        — Qu’est-ce que tu en sais ? Tout le monde n’arrête pas de dire ça, mais ce ne sont que des mots.

        Ses lèvres étaient pincées, ses yeux lançaient des éclairs.

        — Je… enfin, oui, c’est vrai. Je n’en sais rien, mais c’est tout de même bon signe, non ? Qu’on le sorte des soins intensifs. Allez, Alvarez, il faut que tu gardes un peu la foi.

        — Toi, l’agnostique autoproclamée ? Tu me conseilles, à moi, d’avoir la foi ?

        — Je dis simplement que, si quelqu’un est capable de s’en tirer, c’est Dan Grayson. C’est un gaillard costaud et…

        La voix de Regan se brisa.

        — Il fait partie des gentils.

        — Oui…

        — Inspecteurs ?

        La voix de Hooper Blackwater le précéda dans le bureau de Regan. Il glissa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Vos rapports ? demanda-t-il en haussant les sourcils en rappel du travail à accomplir, ce qui horripila Regan au plus haut point. Où en êtes-vous avec le suicide de Haskins ? Avec la violence conjugale chez les Amstead ?

        — Terminés, tous les deux, répondit Selena.

        — Bien. Envoyez-les-moi par mail.

        Et, sur un bref hochement de tête, il sortit, faisant résonner ses bottes dans le couloir. Il était probablement parti à la recherche de son prochain Red Bull ou peut-être d’un endroit où s’installer pour effectuer, vite fait, une vingtaine de pompes. Juste pour montrer qu’il en était capable.

        — Je ne peux pas encaisser ce type, marmonna Regan.

        — Je sais, répondit Selena. Et lui aussi le sait. D’ailleurs, nous sommes tous au courant.

        Il n’y avait nul reproche dans ses yeux sombres, comme si elle souscrivait silencieusement à l’opinion de sa coéquipière.

        — Tu devrais essayer de le cacher un peu plus, ajouta-t-elle.

        Regan ne broncha pas. Elle avait parfaitement conscience d’être vache, mais s’en moquait pas mal.

        — Fais un effort, suggéra Selena, son masque professionnel de nouveau en place. Bon, je te vois tout à l’heure.

        Et sur ces mots, elle sortit rapidement du bureau.

        Une fois de plus, Regan fit rouler son fauteuil jusqu’à la porte pour la fermer, une pratique entièrement nouvelle pour elle. Depuis que Blackwater avait pris les rênes de la police du comté, elle éprouvait le besoin de s’isoler. Elle ne se faisait pas d’illusions. Même si Grayson s’en tirait, il ne reprendrait pas avant longtemps la place de shérif qui lui revenait de plein droit. Tout le bureau allait devoir se coltiner Blackwater, le jeune loup qui ne laissait personne l’ignorer.

        — Merde, grommela-t-elle.

        Grayson, qui ne se séparait ni de Sturgis, son labrador noir, ni du stetson fermement vissé sur son crâne, était un homme à la voix douce et posée, à la fois prévenant et ferme. Elancé et de haute stature, il ressemblait davantage à un cow-boy qu’à un policier. Il avait été élu shérif par la population du comté de Pinewood, et son commandement tranquille se révélait redoutablement efficace. Ses opinions étaient bien arrêtées, et ça bardait quand il se mettait en colère, mais la plupart du temps il restait calme et maître de lui, solide comme un roc, une force sur laquelle Regan savait qu’elle pouvait compter.

        Blackwater, de son côté, était un homme d’action, fonctionnant à cent à l’heure et toujours prêt à foncer dans le tas, comme s’il pensait devoir faire ses preuves. Il veillait à ce que tous ceux qui travaillaient pour lui sachent qu’il avait servi deux fois en Afghanistan dans le corps des marines. Regan avait entendu dire qu’il courait chaque matin, au moins cinq kilomètres par tous les temps, et que trois fois par semaine il passait des heures au gymnase, à boxer et à soulever des poids pour réduire son stress et rester en forme comme le fier marine qu’il avait été. Au travail, il descendait Red Bull et autres boissons énergisantes comme un alcoolique sifflait des martinis. En partie d’origine amérindienne, il paraissait perpétuellement bronzé, ses yeux d’un brun profond flirtaient avec le noir, et son mètre quatre-vingt-trois était bâti tout en muscles.

        Regan devait reconnaître qu’il était assez beau — non que cela ait la moindre importance —, avec un nez légèrement aquilin qui semblait avoir été cassé plus d’une fois, des pommettes saillantes et des cheveux noirs sans une seule touche de gris, coupés court, rappelant, si besoin était, sa formation militaire. Blackwater était aussi intelligent, Regan l’admettait, et il avait un diplôme de droit pour le prouver. Il attaquait chaque problème de front, avec la férocité d’un ours blessé, n’acceptant aucune excuse, et avait déjà clairement fait comprendre à tous les membres de son équipe qu’il souhaitait les voir agir de même.

        Non, ce n’était pas son éthique professionnelle qui chiffonnait Regan. C’était son style qui lui tapait sur les nerfs. Toutes ces phrases laconiques, ces ordres et ces foutues réunions indiquaient qu’il n’était pas venu pour jouer au shérif, mais pour rester.

        Regan avait déjà caressé l’idée de donner sa démission ou, tout du moins, de réduire ses horaires pour ne plus travailler qu’à temps partiel, et sa grossesse n’avait fait que confirmer le bien-fondé de son projet. Cependant, il lui restait encore un petit détail à régler : s’assurer que l’assassin présumé de Grayson allait passer le reste de ses jours derrière les barreaux. Elle ne ferait rien avant d’être certaine que ce fils de pute ne recouvrerait jamais la liberté.

        Elle allait donc devoir prendre son mal en patience un moment. Oui, l’ambiance dans le service avait changé, et cela lui hérissait le poil, et alors ? Beaucoup de choses la contrariaient ces temps-ci.

        Tu n’as qu’à faire avec, se dit-elle en cliquant sur sa souris avant de focaliser son attention sur ses mails. Il ne s’agissait pas de rendre ces maudits rapports en retard !

        *  *  *

        Jessica longeait les champs couverts de neige d’une exploitation agricole à la périphérie de Grizzly Falls. Elle songeait que sa vie était devenue une pitoyable plaisanterie, dans le genre « il y a une bonne et une mauvaise nouvelle ».

        La bonne nouvelle ? Elle avait décroché le job de serveuse au Midway Diner.

        La mauvaise ? Dan Grayson, l’homme dont elle avait espéré qu’il pourrait la sauver, était à l’hôpital où il luttait contre la mort. Ce qui signifiait que son projet — celui qui consistait à s’assurer le concours du shérif — devrait être mis en suspens. Indéfiniment. Son moral était au plus bas ; elle avait tellement compté sur l’aide de ce shérif qu’elle savait placide et généreux. Il lui faudrait modifier tous ses plans.

        Ayant pris un virage un brin trop vite, elle sentit ses roues déraper sur le verglas et leva le pied. Les pneus adhérèrent de nouveau à la route, et le SUV put redresser sa trajectoire. La radio braillait par-dessus le grondement du moteur, l’horloge du tableau de bord indiquait qu’il était minuit passé de quelques minutes.

        Tout en tripotant les commandes du chauffage capricieux de la Chevy, elle considéra les options qui s’offraient à elle. Dehors, la température était tombée en dessous de zéro, et la ventilation ne soufflait que de l’air tiède dans l’habitacle du véhicule, avec un tel vacarme qu’on entendait à peine une chanson de musique country sur la douleur d’un amour perdu. Elle éteignit la radio, remarqua que le dégivreur livrait une bataille perdue d’avance contre la condensation qui se formait sur le pare-brise. Elle essuya la vitre avec un sweat-shirt qui traînait sur le siège du passager et plissa les yeux, essayant de repérer l’embranchement du chemin qui conduisait au chalet.

        — Chez moi, se rappela-t-elle à haute voix.

        Les flocons de neige tourbillonnaient dans la lumière éblouissante des phares, s’accumulaient sur les clôtures et givraient les branches des arbres à feuillage persistant, qui poussaient sur ces contreforts montagneux.

        Plusieurs possibilités se présentaient à elle. Elle pouvait continuer à se travestir, à se terrer dans son trou, l’oreille tendue et l’œil aux aguets, ou s’enfuir de nouveau, plus loin, en direction de l’ouest ou du nord. Elle pouvait aussi chercher à se venger, inverser les rôles aux dépens du salaud qu’elle fuyait, l’attirer par la ruse pour ensuite le liquider. La pensée d’ôter la vie à un être humain lui avait toujours répugné, mais jamais elle n’avait connu pareille peur auparavant, ni n’avait eu à se battre pour sauver sa peau. Elle avait toujours joui du luxe de l’innocence. Si elle devait se retrouver encore une fois face à lui, elle se savait capable de l’abattre d’une balle ou de lui plonger un couteau dans le cœur — et même de donner à la lame un petit tour supplémentaire, histoire de bien enfoncer le couteau dans la plaie —, elle n’en doutait pas une seconde.

        — Cet enfoiré de malade, grommela-t-elle.

        Tandis que les essuie-glaces de la vieille Tahoe s’escrimaient à balayer la neige en laissant des traces sur le pare-brise, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur pour la centième fois.

        Personne ne la suivait.

        Aucun phare de véhicule possiblement menaçant n’apparaissait au sommet de la dernière côte. Alors pourquoi sentait-elle malgré tout la présence de son poursuivant ?

        Exhalant lentement un soupir, elle remarqua à la lueur de ses phares une vieille pancarte CHASSE INTERDITE, clouée sur le tronc massif d’un gigantesque sapin du Canada. La cabane n’était plus loin. Le moteur renâcla un peu lorsque la pente devint plus abrupte et, après quelque quatre cents mètres de grimpette, elle aperçut enfin la trouée entre les arbres, à l’endroit où la route secondaire bifurquait. Bien sûr, les traces laissées par sa Tahoe sur le chemin étaient encore assez visibles malgré les chutes de neige, mais jusque-là il n’avait pas reparu.

        L’avait-elle enfin semé ?

        Probablement pas. De nombreux mois s’étaient écoulés depuis le moment où, étendue sur la berge du bayou, suffocante, les yeux levés vers la lune, elle avait lutté pour choisir entre la vie et la mort.

        La vie l’avait emporté, et elle avait entrepris son périple de plus de trois mille kilomètres, suivant des tours et des détours, qui s’était finalement achevé dans ce coin sauvage de l’ouest du Montana.

        Etait-elle en sécurité ici ?

        Elle en doutait.

        Il ne manquait ni de ténacité ni de férocité, elle le savait.

        Secouée d’un léger frisson, elle engagea sa Tahoe entre les sapins, vers la minuscule clairière où le chalet, depuis un coup de fil au propriétaire, était enfin alimenté en électricité et en eau chaude. Il n’y avait toujours pas de chaudière, mais elle avait déniché un radiateur d’occasion dans un dépôt-vente, ainsi que quelques autres équipements de base.

        La vieille bicoque ne méritait certes pas de figurer dans un magazine de décoration, mais elle avait le mérite d’être fonctionnelle et de lui permettre de ne faire figurer son nom sur aucune facture. Elle s’arrêta près du garage, verrouilla les portières de son SUV et entra dans la cabane où l’odeur de la fumée du feu de bois lui assaillit les narines. Sur la table basse bancale traînait le journal local dans lequel elle avait appris l’agression de Dan Grayson et son hospitalisation. La ville avait un nouveau shérif, ne fût-ce que temporairement, un nommé Hooper Blackwater. La rumeur disait que c’était un représentant de la loi rigoureux et très à cheval sur le règlement, un homme qu’elle était pratiquement certaine de ne pouvoir approcher.

        Alors, qui allait venir à son secours ?

        La réponse la plus évidente était Cade Grayson, le frère de Dan, l’homme qui lui avait parlé du shérif. Mais il était hors de question de demander l’aide de ce cow-boy dégingandé, en tout cas, pas dans l’immédiat. Car malheureusement, il se trouvait à l’origine de tous ses ennuis, et elle n’irait le voir qu’en dernier recours.
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        Troy Ryder était arrivé à Grizzly Falls en suivant sa seule intuition. Son vieux pick-up était tout essoufflé lorsqu’il s’arrêta à la station-service pour faire le plein. Il ajouta de l’antigel dans le radiateur et acheta à la supérette un sandwich jambon fromage préemballé, un sachet de chips et deux bouteilles de bière.

        Il avait repéré un motel avant d’entrer en ville, un de ces longs bâtiments peu élevés et bordés d’une galerie sur toute leur longueur. Le parking était désert, et une pancarte annonçait fièrement TÉLÉVISION CÂBLÉE ET WI-FI GRATUITS à côté d’un panneau CHAMBRES LIBRES. Ça ferait l’affaire. Il avait mal au dos, son estomac gargouillait, et il avait besoin de se poser au moins quelques heures pour étudier la carte et voir si c’était ici qu’avait atterri Anne-Marie.

        Cela semblait improbable, mais il s’était déjà produit des choses autrement plus étranges.

        Et il était bien placé pour le savoir !

        Il regagna le motel. Après avoir fermé à clé son vieux Dodge, il traversa le parking verglacé et poussa une porte vitrée ouvrant sur un petit bureau de réception très éclairé, dans lequel flottaient une odeur de café amer trop réchauffé et un soupçon de fumée de cigarette. Une seconde après qu’il se fut approché du comptoir, une femme corpulente d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un uniforme trop petit, apparut dans l’embrasure d’une porte qui menait au saint des saints du River View Motel. Elle jaugea Troy d’un seul regard et afficha un sourire si large qu’il révéla une molaire couronnée d’or dans le fond de sa bouche.

        — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

        — Je voudrais une chambre.

        — Ça, nous avons. Pour combien de nuits ?

        — Une seule, pour commencer.

        Après tout, il n’était même pas certain qu’Anne-Marie se soit arrêtée dans le coin.

        — Après, on verra.

        — J’en ai une avec deux lits jumeaux ou une avec un grand lit. Qu’est-ce que vous préférez ?

        — Un seul lit suffira. Une chambre à l’arrière, si possible.

        — Vous avez de la chance, déclara-t-elle.

        Puis elle fronça les sourcils tandis que ses mains pianotaient sur le clavier d’un ordinateur qui semblait dater du siècle précédent.

        — Enfin, je veux dire, si vous trouvez que le numéro treize porte bonheur. C’est la seule chambre qui soit prête de ce côté-là du bâtiment, mais vous aurez vue sur la rivière. Vous n’êtes pas superstitieux, j’espère ?

        — Pas trop.

        Il remplit les formulaires requis, écouta la réceptionniste débiter son discours sur la beauté de cette partie du comté, puis lui prit la clé des mains et regagna sa camionnette. Il alla se garer à l’extrémité du motel, devant la chambre 13, la dernière du bâtiment, celle qui avait, à condition de faire preuve d’un certain optimisme, « vue » sur la rivière. Non pas qu’il s’en souciât. Il transporta son matériel à l’intérieur, alluma les lumières et ferma la porte.

        Un grand lit, qui avait l’air de s’affaisser au milieu, un téléviseur sur un guéridon, deux tables de chevet avec des lampes assorties et un fauteuil posé près de la fenêtre constituaient tout le mobilier.

        
          Ça fera l’affaire.
        

        La chambre accusait son âge. La moquette devant la porte était défraîchie, l’édredon sur le lit passablement fané, et l’odeur de désinfectant ne réussissait pas tout à fait à masquer des relents de tabac, mais l’un dans l’autre ça irait.

        Après avoir ouvert une bière et bu une longue rasade, il prit une douche, enfila des vêtements propres et se mit au travail. D’une manière ou d’une autre, il allait retrouver Anne-Marie Calderone et la ramener par la peau des fesses à La Nouvelle-Orléans.

        *  *  *

        Alvarez avait raison.

        Une fois de plus, reconnut intérieurement Regan, tout en suivant le chemin tortueux qui menait à la maison encore en construction dans laquelle Santana et elle avaient l’intention de vivre une fois mariés. Deux jours plus tôt, sa coéquipière l’avait informée que Dan Grayson pourrait quitter l’unité des soins intensifs et, effectivement, quand elle était allée lui rendre visite, le shérif, relié à toute une batterie de moniteurs, avait été transféré dans une chambre individuelle, non loin du bureau des infirmières.

        Elle avait espéré qu’il se rétablirait beaucoup plus vite, mais avait fini par se dire qu’elle devait se montrer patiente. Certes, il n’était pas sorti du coma, mais cela ne voulait rien dire. Si cela avait posé un problème, les médecins et le personnel soignant auraient sans nul doute fait ce qu’il fallait. De plus, la famille de Grayson — ses deux frères, Cade et le grand Zed, ainsi que Hattie, la veuve de leur frère décédé — se rendait chaque jour à l’hôpital depuis la tentative d’assassinat dont Dan avait été victime.

        Au moins, songea-t-elle en suivant la courbe qui épousait la rive d’un étang gelé, l’assaillant de Grayson a été mis hors d’état de nuire. Blessé au cours de sa capture, il était en détention préventive, une balle logée contre sa moelle épinière. On ne savait pas s’il pourrait jamais remarcher. Bien que toujours sous surveillance médicale, le salopard qui avait failli tuer son patron ne représentait plus une menace.

        Plus besoin de poster un garde armé dans l’hôpital.

        Regan s’employait de toutes ses forces à demeurer positive. Elle n’était pas certaine de ses sentiments quant à l’idée de déménager. Tout compte fait, elle possédait déjà sa propre maison dans les collines, son petit chez-soi où elle avait élevé ses enfants. L’habitation ne payait pas de mine, mais elle était douillette, et Regan s’enorgueillissait d’avoir fini de la payer avant terme en doublant le montant des mensualités remboursées chaque fois qu’elle en avait eu la possibilité, jusqu’à être en mesure d’en revendiquer la pleine propriété.

        Elle aperçut le lac sur les bords duquel s’érigeait la nouvelle construction. La maison serait plus spacieuse que la sienne, et tout y serait neuf, si bien qu’elle n’aurait plus à compter sur ses talents plus que discutables en matière de plomberie et d’électricité. En outre, cette nouvelle demeure lui fournirait l’occasion de prendre un nouveau départ, sans rien pour venir lui rappeler ses deux précédents maris. C’est là que Santana et elle projetaient de commencer leur vie commune.

        En théorie, le plan parfait, se dit-elle, alors que la silhouette de la maison commençait à se profiler devant elle.

        Et pourtant…

        Elle n’était pas certaine de faire le bon choix. Jeremy avait quitté le lycée deux ans plus tôt, et Bianca devait encore y rester une année. Ne serait-il pas plus judicieux d’attendre encore un peu ?

        « C’est le moment ! » Le conseil de Santana résonna dans son esprit. « Alors autant laisser les gosses choisir leurs chambres et sentir qu’ils sont embarqués là-dedans avec nous. »

        Son raisonnement tenait debout, avait-elle reconnu, ou du moins cela avait-il eu un sens jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’un bébé était en route, un autre enfant qui aurait un jour besoin de sa propre chambre. Elle avait l’impression de se trouver piégée dans une porte tournante : dès qu’un enfant quittait le nid, un autre venait prendre sa place.

        La maison apparut, et Regan ravala avec peine sa salive, se demandant si elle arriverait jamais à s’y sentir chez elle. Nichée entre les arbres sur la rive du lac, avec ses deux étages en bois de cèdre brut surmontés d’un toit en pente couvert de neige et sa cheminée de pierre grise, la maison offrait une vraie vision de carte postale. Le garage était relié au bâtiment principal par un petit passage couvert et vitré. Au-dessus se trouvait une pièce à laquelle on accédait par un escalier indépendant et où Santana avait l’intention d’installer son bureau. Tout bien considéré, Regan se demanda si Jeremy n’en profiterait pas pour réclamer cette pièce, sous prétexte que le bébé aurait autant besoin d’une chambre que lui de préserver sa vie privée.

        — Ça ne va pas se passer comme ça, marmonna-t-elle, avant de décider qu’à chaque jour suffisait sa peine.

        D’ailleurs, Jeremy travaillait désormais, il suivait aussi des cours et envisageait de s’inscrire à plein temps à l’université dès le trimestre suivant. Il paraissait enfin s’être engagé sur la bonne voie pour prendre sa vie en main. Il avait subi son propre traumatisme au cours des semaines passées, mais refusait absolument que sa mère lui vienne en aide. Et elle ne voulait rien faire qui fût susceptible d’entraver ses progrès, comme de lui annoncer l’arrivée prochaine d’un petit frère ou d’une petite sœur…

        Mais voilà qu’elle s’emballait de nouveau. Inutile de mettre la charrue avant les bœufs, décida-t-elle en garant son véhicule et en coupant le moteur.

        Nikita, le husky de Santana, surgit dans l’encadrement de la porte et poussa un bref aboiement avant de bondir dans la neige pour lui souhaiter la bienvenue en agitant furieusement la queue.

        — Salut, inspecteur !

        Elle leva la tête. Santana se tenait debout sur la terrasse de la chambre au premier étage, l’air aussi diablement sexy que la première fois qu’elle l’avait rencontré, dans un bar. Vêtu d’une chemise délavée qui moulait étroitement son torse, il croisa les bras sur sa poitrine et, sans la quitter des yeux, appuya une épaule contre le chambranle de la porte-fenêtre. Un coin de sa bouche se releva en un sourire nonchalant.

        — Pas trop tôt !

        — Toujours aussi charmant, rétorqua-t-elle, s’efforçant de masquer son amusement.

        Le sourire de Santana s’élargit, révélant des dents d’autant plus blanches que sa peau était bronzée. Comme Blackwater, il avait plus d’une goutte de sang amérindien dans les veines, comme en attestaient ses pommettes hautes et saillantes, ses cheveux de jais et ses yeux noirs qui semblaient la transpercer jusqu’au plus profond de son âme, des yeux brillant d’une sorte de malice séduisante à laquelle elle était incapable de résister.

        Ce qui avait commencé comme une attirance torride et une liaison tout aussi brûlante ne s’était pas éteint comme elle s’y était attendue. Non, se dit-elle en caressant la tête du chien avant de se diriger vers l’intérieur de la maison, cette première étincelle les avait consumés jusqu’à leurs fiançailles et, espérait-elle, perdurerait ainsi après leur mariage.

        La troisième fois sera la bonne, se convainquit-elle, tandis qu’elle franchissait le seuil, Nikita sur les talons, et commençait à grimper l’escalier laissé ouvert pour offrir, à travers la baie vitrée du séjour, une vue imprenable sur le lac que l’on apercevait entre les marches flottantes.

        L’escalier avait été dessiné quand l’idée même de tomber enceinte ne lui avait pas effleuré l’esprit et encore moins celle d’un bambin qui essaierait de monter et de descendre les marches. A cette pensée, elle s’arrêta, le temps d’imaginer un enfant aux cheveux aussi noirs que ceux de Santana, en train de trottiner dans les couloirs.

        Elle esquissa un petit sourire et décida que l’escalier devrait être fermé et sécurisé, du moins pendant les quelques années à venir.

        Elle devait annoncer la nouvelle à Santana, et le plus tôt serait le mieux.

        Mais pas aujourd’hui.

        Elle n’était pas d’humeur à ça.

        *  *  *

        Eli O’Halleran n’en revenait pas. Quelle chance il avait ! Bien sûr, son père, Trace, l’avait toujours emmené quand il y avait des corvées à accomplir dans le ranch, mais jamais jusqu’à ce jour il ne lui avait dit :

        — D’accord, fiston, tu viens avec moi. Tu pourras passer devant cette fois-ci. On va voir s’il y a d’autres trous dans la clôture.

        — Super ! s’était exclamé Eli, aux anges.

        En quelques minutes, il avait expédié son petit déjeuner, foncé à l’écurie et, avec l’aide de son père, sellé et harnaché Jetfire, son hongre noir.

        Pendant que son père était encore occupé à attacher la selle de sa jument baie, Eli fit sortir Jetfire par la porte de l’écurie et le conduisit dans l’enclos de derrière. Les deux chiens, le berger de son père et Bonzi, le chien de Kacey, un croisement de pitbull et sans doute de labrador jaune, tournaient en rond, impatients de participer à l’aventure.

        — Attends ! ordonna Trace.

        Mais, sans l’écouter, Eli poursuivit son chemin à travers une succession de corrals. Agé de neuf ans à peine, il se sentait déjà dans la peau d’un vrai cow-boy.

        — On y va ! lança-t-il à son cheval, alors qu’il atteignait la barrière ouverte qui donnait sur le dernier pré.

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, aperçut son père qui faisait sortir Mocha de l’écurie et sautait en selle. Les chiens, bien sûr, étaient déjà partis et couraient partout en reniflant. Un vent froid soufflait, la neige tombait sans répit du ciel gris du Montana.

        — Eli ! Attends ! appela son père, juste au moment où le garçon se penchait en avant et relâchait la bride sur le cou de sa monture.

        Jetfire s’élança au galop sur le chemin enneigé ordinairement emprunté par les tracteurs. Le bonnet d’Eli s’envola, mais il n’y prit pas garde. Il adorait la sensation du vent qui fouettait son visage et ébouriffait ses cheveux. Les chiens s’amusaient à se donner la chasse en bondissant dans les congères. Jetfire, trop heureux de ne plus être confiné dans son box, ne demandait qu’à galoper. Avec son cavalier cramponné à sa selle, le cheval filait à travers le pré, tel un éclair noir fendant l’air en direction des contreforts montagneux.

        Eli était à bout de souffle, son père serait probablement furieux contre lui parce qu’il était parti sans l’attendre, mais il s’en moquait. Il se sentait bien.

        Respirant bruyamment, le hongre se mit à grimper sans ralentir le coteau qui s’élevait en pente douce jusqu’à une petite crête.

        Eli s’agrippait de toutes ses forces à l’encolure de son cheval. Il avait le nez qui coulait et se sentait paralysé par le froid.

        Passé le sommet, le terrain redescendait vers le ruisseau, à l’endroit où la clôture séparait les terres des O’Halleran de la propriété du gouvernement fédéral. C’était de là que venait le problème, lui avait dit son père, une brèche dans la clôture par laquelle cinq veaux s’étaient échappés. Les bêtes égarées avaient été rattrapées et la barrière réparée, mais il voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres endroits par où ces stupides bestiaux pourraient passer.

        En vérité, Trace aussi en avait assez d’être enfermé. Autrement, pourquoi aurait-il décidé de vérifier l’état de la clôture en plein milieu d’un blizzard ? Mais peu importait. Eli était content de sortir de la maison. De toute façon, il n’y avait pas école aujourd’hui.

        Labourant la neige, faisant gicler des mottes de poudreuse sous ses sabots, Jetfire gravit la côte puis dévala la pente en direction du ruisseau qui, pareil à un crotale, serpentait sous la clôture. Du côté du terrain appartenant au gouvernement, le pâturage cédait la place à un bois qui tapissait les contreforts des Bitterroot.

        A l’approche du cours d’eau, Eli tira sur les rênes pour obliger Jetfire à ralentir, passer au petit trot puis au pas, juste au moment où Trace et Mocha apparaissaient au sommet de la butte derrière eux.

        — Tu ne m’as pas entendu ? demanda son père.

        Arrivé au bas de la côte, il fit arrêter son cheval, les rênes dans une main, le bonnet de laine de son fils dans l’autre.

        — Désolé, grommela Eli, bien qu’il ne le fût pas le moins du monde.

        Il sentit la morsure du froid transpercer son anorak.

        L’espace d’une seconde, Trace considéra le garçon d’un œil furieux puis laissa échapper un soupir.

        — Bon, on ne va pas en faire un drame, répondit-il, mais toujours sans sourire. Crois-le ou non, j’ai eu ton âge, moi aussi. Je me suis même cassé le bras en me faisant désarçonner par Rocky. C’était mon cheval, à l’époque.

        Eli n’ignorait pas qu’il valait mieux ne pas dire « je sais », même s’il avait déjà entendu maintes et maintes fois cette histoire.

        Se penchant sur sa selle, Trace lui tendit son bonnet.

        — Je crois que tu as perdu quelque chose.

        — Merci.

        Eli enfonça le bonnet sur son crâne pour en couvrir ses oreilles qui commençaient à geler. Il n’osait pas s’en plaindre. Après tout, c’était lui qui avait supplié son père de l’emmener. Sauf que, à mesure que les flocons de neige s’insinuaient dans son col et que le vent devenait plus mordant, il commençait à se demander s’il n’avait pas commis une grosse boulette. Mais il n’était pas près de l’admettre.

        — Tu veux continuer ? demanda son père.

        L’enthousiasme d’Eli s’était sérieusement refroidi mais, tout en s’essuyant le nez du revers de sa main gantée, il acquiesça d’un hochement de tête.

        Son père haussa un sourcil.

        — Alors, d’accord. Tu passes devant, je te suis. On va voir s’il y a d’autres brèches.

        Obéissant aux ordres de son père, Eli se remit en route le long de la clôture, de plus en plus frigorifié, tandis que Trace, qui du haut de sa monture scrutait méthodiquement les barbelés, se laissait peu à peu distancer.

        Il y a des fois où ça craint d’être un cow-boy, se dit Eli un peu tard, le regard fixé sur le grillage qui coupait en ligne droite à travers les sapins et les érables. Un mince filet d’eau au milieu du ruisseau gelé gargouillait doucement.

        Une rafale de vent secoua les branches des arbres autour de lui et le fit frissonner. Finalement, l’aventure le fatiguait. Il n’avait plus qu’une envie, c’était de retourner à la maison. Aussi poussa-t-il son cheval à s’enfoncer dans les bois glacés. Plus vite le travail serait terminé, plus tôt il pourrait rentrer.

        Oui, c’était lui qui avait imploré son père de lui permettre de l’accompagner. Si seulement il n’avait rien dit ! Il aurait pu rester en pyjama et jouer avec son iPad jusqu’au petit déjeuner. A la maison, il y avait du feu, une tasse de chocolat fumante et Kacey, sa future belle-mère, qui, en ce moment, devait se préparer pour aller à la clinique où elle travaillait. Mais, au lieu d’être tranquillement assis à la table de la cuisine, à siroter son chocolat chaud et à manger des tartines de beurre de cacahuète devant la télévision, il était là, dehors, dans le froid glacial.

        Jetfire avançait rapidement au milieu des congères, et Eli se retourna de nouveau pour jeter un rapide coup d’œil derrière lui, histoire de s’assurer que son père le suivait toujours. Sans surprise, il vit Trace guider sa jument à travers un bosquet de pins, une vingtaine de mètres derrière lui. Les deux chiens suivaient le mouvement, Bonzi, le nez au vent, comme s’il voulait tester l’air, pendant que Sarge, loin derrière, explorait un coude du ruisseau.

        Si seulement il voulait bien se dépêcher, songea Eli.

        Partiellement masqués par le rideau de neige, l’homme et sa monture se fondaient dans le paysage hivernal, presque fantomatiques. Même les silhouettes des chiens semblaient s’estomper.

        Eli essaya d’attirer l’attention de son père par de grands gestes de la main, mais Trace ne le remarqua pas. Concentrant toute son attention sur la clôture, il surgissait et s’évanouissait tour à tour dans les bourrasques de neige. Eli commençait à angoisser un peu à l’idée de se retrouver si loin devant son père, mais il se rappela qu’il devait être un dur, un vrai cow-boy. Il avait une tâche à accomplir. Une fois de plus, Trace et la jument disparurent pendant une seconde, et Eli se demanda tout à coup ce qu’il ferait si son père ne reparaissait pas, s’il se perdait pour de bon.

        Ce qui était parfaitement idiot.

        Il savait très bien où il se trouvait, et son père était juste derrière lui. Les paupières plissées, il fouilla du regard le bosquet. Peine perdue, il ne voyait plus son père. Ni les chiens.

        Comme il s’apprêtait à l’appeler, il aperçut la jument entre les arbres, pareille à un cheval fantôme, à peine visible, exactement comme dans ses dessins animés ou ses jeux vidéo.

        Un brin rasséréné, il se pencha par-dessus le pommeau de sa selle, bascula son poids d’arrière en avant et poussa son cheval. Ce qu’il faisait froid ! Beaucoup trop froid. Plus vite il retrouverait cette maudite déchirure dans le grillage, plus vite il retournerait au chaud. Jetfire reprit de la vitesse, se faufilant au milieu des jeunes arbres, tandis qu’Eli essayait de percer du regard les tourbillons de neige, qui l’enveloppaient. Une fois de plus, la clôture franchit le ruisseau qui se dirigeait en une ligne sinueuse vers la rivière, quelques kilomètres plus à l’ouest.

        A cet endroit, la clôture paraissait différente, il y avait moins de glace accumulée sur les barbelés, et la neige n’adhérait pas aux piquets. Peut-être les bestiaux s’étaient-ils frottés contre le grillage en cherchant un passage. Après tout, il se trouvait maintenant près de la partie la plus profonde du cours d’eau. Un veau particulièrement têtu, un tant soit peu curieux mais dépourvu de cervelle, aurait très bien pu s’enfoncer dans l’eau et, au prix de quelques efforts, se glisser sous le grillage à l’endroit où la clôture enjambait le ruisseau. Il n’y avait aucun dispositif de sûreté ici, pas de barrière flottante pour empêcher le bétail de passer. Eli voulut s’approcher du cours d’eau, mais le cheval regimba.

        — Allez, viens, insista le garçon en pressant les flancs de sa monture d’un petit coup de genoux pour l’encourager.

        Au lieu d’avancer, Jetfire se mit à reculer.

        — Ho ! s’exclama Eli, avec agacement. On y va, maintenant !

        Le hongre ne voulait rien entendre. Secouant la tête et soufflant bruyamment, il s’éloignait du bosquet d’érables d’un pas craintif.

        Eli agrippa plus fermement les rênes.

        — Qu’est-ce qui te prend ?

        A quelque distance de là, un des chiens gronda de façon menaçante, et Eli sentit les petits cheveux de sa nuque se dresser. Jetfire se cabra.

        Eli se cramponna au pommeau de sa selle.

        — Holà, arrête !

        Bonzi surgit soudain, sa fourrure couleur caramel toute tachetée de neige, les babines retroussées. Le regard braqué sur le ruisseau, quelque part au-delà des broussailles, il grognait avec férocité en montrant les dents. Comme le cheval continuait de reculer, les poils sur le cou puissant du chien se hérissèrent. Les yeux toujours fixés sur un coude du ruisseau, il se mit à aboyer.

        Qu’est-ce que c’était ? Un chat sauvage ou un puma ? Un loup, peut-être ?

        Tremblant intérieurement, Eli suivit le regard du chien.

        — Quelque chose ne va pas ? cria son père, derrière lui.

        La dernière chose dont Eli avait envie, c’était bien que son père le croie incapable de se faire obéir de son cheval. Il scruta la rive du cours d’eau, observa avec attention les rochers dénudés et les racines enchevêtrées à moitié enfouies dans la neige.

        — Non, répondit-il en secouant la tête. C’est juste…

        Le reste de sa phrase mourut dans sa gorge.

        Son estomac se révulsa.

        Glacé de terreur, il vit ce que le chien avait senti. A trois mètres de lui, un bras humain sortait de l’eau, les doigts largement écartés, comme dans une supplication adressée au ciel.

        Eli tira d’un coup sec sur les rênes. La main brandie, à laquelle il manquait un doigt, semblait s’agripper dans le vide pour chercher de l’aide.

        — Oh… Oh… mon Dieu ! murmura Eli, horrifié.

        Le cheval, percevant sa peur, se mit à piétiner en rond dans la neige.

        Eli s’obligea à regarder plus attentivement. Là, sous une mince couche de glace, gisait une femme. Elle avait le regard tourné vers le ciel, le courant faisait onduler ses longs cheveux châtains et gonfler son chemisier autour de sa taille. Son visage, figé en un masque mortuaire, était d’une teinte grisâtre et, sous la pellicule de glace, ses yeux grands ouverts semblaient pénétrer au plus profond de son âme.

        — Eli ?

        Sur le point de vomir, il perçut à peine la voix de son père.

        — Non… oh…

        Ses intestins se liquéfièrent.

        — Papa !

        Avant d’avoir pu s’en empêcher, Eli avait hurlé. Il faillit dégringoler de sa selle lorsque Jetfire, les narines dilatées, se cabra, puis pivota sur lui-même et partit au galop, filant comme une flèche entre les arbres, traversant le pâturage, soulevant des nuages de neige sous ses sabots. Par-dessus le sifflement du vent à ses oreilles, Eli entendit son père crier et les chiens se mettre à hurler, mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était s’agripper à l’encolure de son cheval. Le hongre grimpa à toute allure le coteau en direction de la maison. Le monde défila devant les yeux d’Eli dans une sorte de brouillard blanc, mais il ne voyait qu’une chose, gravée à jamais dans son cerveau : la main mutilée dressée vers le ciel.
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          Tu n’es qu’une trouillarde.
        

        Cette petite voix exaspérante dans la tête de Regan ne lui avait pas laissé une minute de répit, même quand elle avait essayé de se plonger dans le rapport d’autopsie trouvé sur son bureau le matin même.

        L’occasion idéale de parler du bébé à Santana s’était présentée lorsqu’il était venu à sa rencontre en haut de l’escalier, l’avait embrassée avec une fougue à lui couper le souffle et, pour la première fois dans leur nouvelle maison, lui avait fait l’amour sur le plancher encore brut de la chambre parentale. Bon, d’accord, il y avait un sac de couchage, mais tout de même… Leur partie de jambes en l’air avait été intense, peut-être un peu rude mais animée d’une passion qu’elle trouvait grisante. Ensuite, quand elle s’était blottie contre lui, leurs deux corps luisant de sueur, elle aurait dû rassembler son courage et lui annoncer qu’il allait être père avant la fin de l’année. Mais elle n’en avait rien fait, s’était contentée de le serrer contre elle, de sentir sa force et d’écouter les battements de son cœur tout en regardant la nuit tomber.

        Chaque fois qu’elle remuait sur son fauteuil, ses muscles endoloris lui rappelaient Santana et la nature animale de leurs ébats sexuels de la veille. Ils avaient toujours fait l’amour de cette façon — fringante et totalement primitive. Et malgré tout, que ce soit avant, pendant ou après, elle n’avait pas prononcé un mot au sujet de sa grossesse.

        A grand-peine, elle se concentra sur l’autopsie d’un homme frisant la cinquantaine, possiblement victime d’un homicide. Derrick Clemson, dit Deeter, avait succombé à ses blessures après être tombé dans un précipice. La question était de savoir si sa mort était accidentelle, faisant suite à une négligence quelconque, s’il avait sauté volontairement et dévalé sur près de trente mètres un à-pic boisé ou s’il avait été aidé dans sa chute par sa jeune épouse. Le rapport d’autopsie ne fournissait aucune réponse claire. Pour ne rien arranger, Regan ne pouvait s’empêcher de se laisser distraire par les bruits qui filtraient à travers sa porte entrouverte, ceux que faisait Blackwater au téléphone dans le bureau de Grayson.

        Elle n’avait pas encore fermé sa porte et percevait nettement la voix de son nouveau patron. Sans aucun doute installé derrière sa table de travail, celui-ci était engagé dans une conversation téléphonique avec quelqu’un qu’il cherchait manifestement à impressionner. Un de ses supérieurs hiérarchiques, supposa Regan, ou alors un journaliste. Peut-être ce cafard de Manny Douglas, du Mountain Reporter, ou, pire encore, Nia Del Ray, de la chaîne KMJC à Missoula.

        Blackwater se mit à émettre des sons divers, comme s’il s’apprêtait à raccrocher, et Regan roula avec son fauteuil jusqu’à sa porte pour la fermer. Elle n’avait pas envie qu’il vienne de nouveau passer la tête dans l’embrasure pour lui assener un autre de ses laïus véhéments.

        A peine avait-elle lâché la poignée que la porte se rouvrit à la volée, et Selena Alvarez fit irruption dans son bureau, la mine sévère, les mâchoires serrées.

        — On décolle ! déclara-t-elle sans préambule. Il semblerait qu’on ait un cadavre au ranch des O’Halleran.

        — Un cadavre ?

        Sans se lever de son fauteuil, Regan regagna son bureau, se remit sur ses pieds et attrapa son blouson et son arme de poing.

        — Qui ?

        — Une femme non identifiée.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Tout en glissant ses bras dans les manches de son blouson, Regan emboîta le pas à Selena. D’une démarche pressée, elles suivirent le couloir jusqu’à la sortie qui donnait sur le parking. Blackwater, qui avait laissé sa porte entrouverte, leva les yeux pour les regarder passer, sans toutefois cesser de pianoter sur le clavier de son téléphone pour passer son coup de fil suivant.

        — Personne ne le sait. Trace O’Halleran et son gamin inspectaient leur clôture quand ils l’ont trouvée morte dans un trou profond du ruisseau qui traverse leur propriété.

        — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans cette ville ? demanda Regan en fouillant ses poches à la recherche de ses clés de voiture. Ces gens ne pourraient pas avoir un peu la paix, pour changer ?

        Elle se rappelait la dernière fusillade qui avait eu lieu dans le ranch où O’Halleran et le médecin du coin, Kacey Lambert, avaient été pris pour cibles par l’un des nombreux cinglés qui avaient découvert cette région du Montana. Autrefois paisible petite ville au cœur des Bitterroot, Grizzly Falls semblait à présent attirer comme des aimants les psychopathes de tout poil.

        — L’histoire se répète, remarqua Selena, comme elles sortaient par la porte de derrière.

        Une bourrasque frappa Regan en plein visage. La tête baissée pour résister au vent, elle appuya sur la télécommande, et sa jeep émit un petit signal sonore depuis l’endroit où elle l’avait garée moins d’une heure plus tôt. Le temps de s’installer au volant, Selena avait déjà bouclé sa ceinture et s’entretenait au téléphone avec le policier qui avait reçu l’appel et était arrivé le premier sur les lieux. Regan démarra le moteur, alluma le chauffage et quitta sa place de parking en marche arrière, tandis que crachotait péniblement la radio réglée sur la fréquence de la police. Elle mit en marche les essuie-glaces et les phares puis s’engagea dans le flot de circulation, quelque peu ralenti par la tempête.

        Gyrophares allumés, elle se faufila sans peine parmi les véhicules les plus lents puis accéléra et dépassa la vitesse maximale autorisée. Elle était habituée au mauvais temps et aux difficiles conditions de circulation en hiver et n’avait aucune patience avec les gens qui ne savaient pas les braver.

        Comme la fourgonnette d’une église locale se rangeait sur le côté pour la laisser passer, elle appuya sur l’accélérateur et traversa à toute allure la périphérie de la ville, sa jeep filant comme l’éclair sur la route qui zigzaguait sur les flancs de la colline de Boxer Bluff dominant la rivière Grizzly et les cascades qui avaient donné leur nom à la ville.

        Du coin de l’œil, elle vit Selena refermer son téléphone et presser le bord de l’appareil contre son menton, apparemment perdue dans ses pensées.

        — On a quelque chose ? demanda-t-elle.

        — Une équipe de la police scientifique est en route, ils vont peut-être arriver avant nous, répondit Selena. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, le gosse d’O’Halleran, Eli, inspectait la clôture avec son père. Ils ne chevauchaient pas côte à côte, et c’est le gamin qui a découvert la victime en premier. Son cheval a pris peur, je crois, et il est parti à fond de train. O’Halleran est arrivé sur place, a vu la femme, l’a sortie du ruisseau, a essayé de la ranimer, mais elle était morte, le corps était presque gelé.

        — On l’a identifiée ?

        — Non. Mais elle était habillée. Et il lui manque un doigt. L’annulaire de la main gauche.

        — Quoi ? Un doigt en moins ? Tu veux dire, comme une malformation congénitale ?

        — Non, amputé. Depuis peu.

        — Oh ! mon Dieu !

        — Comme tu dis. Il est clair qu’elle n’était pas partie se promener, avant de tomber, de se cogner la tête et de se noyer.

        Regan fixait d’un œil mécontent son pare-brise sur lequel les essuie-glaces s’escrimaient à chasser cette maudite neige qui tombait depuis des heures.

        — Ça m’étonne qu’O’Halleran et son gosse soient sortis par un temps pareil.

        — Que veux-tu, ce sont des cow-boys. Ils sont presque aussi dingues que les flics.

        Regan se racla la gorge.

        — Eux non plus, ils ne peuvent pas se permettre de se laisser rebuter par le mauvais temps.

        Elle tourna à une intersection pour s’engager sur la route secondaire qui coupait les pâturages enneigés. Des congères s’amoncelaient contre les clôtures et, à l’entrée des allées qui menaient aux fermes entourées de leurs granges et dépendances, des stalactites de glace pendaient des boîtes aux lettres.

        La propriété des O’Halleran n’était en rien différente. La grande maison carrée à deux étages, construite sur une petite éminence à bonne distance de la route, était à peine visible à travers le voile neigeux. Une jeep de la police du comté était garée près du garage, gyrophares allumés.

        Arrivée au bout de l’allée, Regan ralentit, et un membre des forces de police du comté vint à leur rencontre. Pete Watershed était grand et séduisant, ce qu’il se gardait bien d’oublier. Regan ne l’appréciait guère. Son attitude de tombeur l’horripilait, et ses blagues, parfois teintées d’un zeste de misogynie ou frisant carrément le racisme, lui répugnaient. Non qu’elle fût bégueule, mais elle pouvait se passer de ce genre de commentaires. Watershed avait malheureusement tendance à pousser le bouchon un peu trop loin. S’il n’avait pas été un bon flic, dévoué et consciencieux dans son travail, jamais elle n’aurait déployé autant d’efforts pour retenir son agressivité envers lui.

        Elle ouvrit la vitre de son véhicule, et le vent s’engouffra à l’intérieur.

        — Qu’est-ce qu’on a ? s’enquit-elle.

        — Un cadavre dans le ruisseau là-bas, répondit-il en désignant l’étendue neigeuse derrière la maison. Tu peux y aller en voiture, il n’y a qu’à suivre les traces. Je viens avec vous.

        Laissant son coéquipier dans l’autre jeep, il s’installa sur le siège arrière et pointa du doigt la piste de fortune.

        — C’est le chemin qu’O’Halleran utilise pour son tracteur, sa moissonneuse-lieuse et tout le tintouin, expliqua Watershed.

        Regan traversa une succession d’enclos, dont les barrières étaient ouvertes, et suivit les traces de pneus jusqu’à un immense pré où la piste se transformait en une épaisse bouillasse de neige le long d’une clôture.

        — Ça aboutit au territoire du gouvernement fédéral, précisa Watershed. O’Halleran et son gosse étaient sortis pour vérifier l’état de la clôture.

        Et, tandis que la jeep se frayait un chemin dans quinze à vingt centimètres de neige, il entreprit de raconter ce que Selena avait déjà retransmis à Regan. Enfin, il conclut :

        — Alors, quand le gamin a pris peur et est retourné à la maison avec son cheval, O’Halleran s’est approché du ruisseau pour voir, et c’est là qu’il a découvert le corps. La femme était visiblement morte, mais il l’a quand même sortie de l’eau et a essayé de trouver le pouls et de vérifier si elle respirait encore. Mais ça faisait un moment qu’elle était là-dedans, le corps était à moitié gelé. Vous allez voir.

        — Et le doigt manquant ? s’enquit Selena.

        — C’est l’annulaire de la main gauche. On ne l’a pas retrouvé. Pour l’instant. Il a été tranché proprement, au niveau de la première phalange. On ne sait pas si ça a été fait post mortem ou pas.

        — Charmant, commenta Selena. On aurait affaire à un fétichiste des doigts ?

        — A un dingue, tu veux dire, répliqua Regan.

        Ils atteignirent l’extrémité du pré où serpentait un ruisseau bordé de bosquets. Des policiers étaient déjà au travail, une bâche avait été étalée sur le sol, sur laquelle gisait le corps partiellement habillé d’une femme. Elle avait la peau bleuâtre, les cheveux mouillés et un doigt sectionné, mais Regan ne manqua pas de remarquer également ses boucles d’oreilles.

        — O’Halleran n’a rien noté d’inhabituel ? demanda-t-elle.

        Watershed secoua la tête.

        — Non. Et on n’a trouvé aucune trace aux alentours. On ne sait pas si elle a été tuée ici ou si le corps a été transporté et balancé dans le ruisseau. Elle pourrait tout aussi bien venir du territoire fédéral. Il y a une voie d’accès à environ un kilomètre plus à l’ouest.

        — Et les voisins, que disent-ils ?

        — On ne les a pas encore interrogés.

        — Eh bien, faisons-le, lança Regan. Elle est bien arrivée là d’une façon ou d’une autre.

        Elle plissa les yeux pour scruter les environs et ajouta :

        — Il y a peu de chances qu’on trouve des traces.

        Les conditions météorologiques jouaient en leur défaveur mais, évidemment, ça n’était pas nouveau.

        — Tu n’en sais rien, répliqua Selena, comme toujours résolument plus optimiste.

        Selena était convaincue que la technologie moderne pouvait accomplir des miracles.

        A la lisière du bosquet, plusieurs véhicules étaient stationnés un peu n’importe comment : une camionnette de pompiers, une autre jeep de la police, la fourgonnette de l’équipe des techniciens de scène de crime et un pick-up passablement déglingué dans la cabine duquel deux chiens étaient enfermés, le museau collé contre la vitre. Des policiers revêtus d’épaisses combinaisons fouillaient le lit du ruisseau et la zone alentour. Un ruban jaune tendu entre les jeunes arbres délimitait le secteur qu’il allait falloir ratisser.

        Regan rangea sa jeep à côté du véhicule de secours.

        — O’Halleran est là ?

        — Oui, il est en train de parler avec Cabral, répondit Watershed.

        Regan aperçut le propriétaire du ranch, engagé dans une conversation animée avec Rosetta Cabral, une nouvelle recrue de la police du comté, âgée de seulement vingt-quatre ans. Une gamine, de l’avis de Regan, même si la jeune femme était diplômée de l’université, divorcée, mère d’un enfant de deux ans et animée de la même ardeur enthousiaste que Blackwater.

        — Et le môme ? demanda Regan.

        — Il est dans la jeep avec Beaumont, indiqua Watershed en désignant d’un signe de tête l’autre véhicule de police. Il est revenu avec sa belle-mère. Elle est médecin, tu sais. Elle a déboulé ici comme une folle avec son tas de ferraille, ajouta-t-il en pointant le menton vers le vieux pick-up cabossé. Elle a amené le gosse avec elle parce qu’elle n’était pas sûre de ce qui se passait. Elle pensait que peut-être elle pourrait sauver notre inconnue, mais non, c’était… trop tard.

        Ils sortirent de la jeep et se faufilèrent entre les voitures en direction de la bâche sur laquelle reposait le corps d’une femme d’environ vingt, vingt-cinq ans. On avait tendu une autre toile plastifiée au-dessus, de façon à protéger le cadavre et le soustraire à la vue du jeune garçon qui attendait au chaud dans la jeep.

        — On a pris les dépositions de tout le monde ? s’enquit Regan.

        Watershed hocha la tête.

        Mikhail Slatkine, un des techniciens de la police scientifique, était agenouillé sur le bord de la bâche et examinait le corps en attendant l’arrivée du médecin légiste. Avec son mètre quatre-vingt-cinq et sa silhouette efflanquée, ce fils d’immigrés russes était l’un des meilleurs experts en criminalistique avec lequel Regan eût jamais travaillé.

        — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-elle en observant la victime.

        De petite taille, pas plus d’un mètre cinquante-sept selon l’estimation de Regan, la femme avait de longs cheveux châtains légèrement bouclés, pour l’heure durcis par le gel et criblés de minuscules cristaux de glace, un visage en forme de cœur, un petit nez droit, des yeux bleus qui semblaient fixer le ciel sans le voir, des sourcils soigneusement épilés, des joues fines et des lèvres bleuies par le froid. Elle portait une robe grise ajustée et des boucles d’oreilles en diamant. Ses mains et ses pieds étaient soigneusement manucurés, tous les ongles vernis de la même couleur airelle. Intacts, ceux de ses mains laissaient supposer qu’il n’y avait pas eu lutte. Enfin, excepté en ce qui concernait l’annulaire de la main gauche, dont il manquait la plus grande partie.

        Qu’est-ce que ça voulait dire ? Le tueur l’aurait pris en guise de trophée ? Ou bien était-ce un accident qui avait conduit la malheureuse jusqu’ici ? Regan promena son regard sur les contreforts boisés couverts de neige, les rochers et autres aspérités du sol, qui perçaient sous l’épais manteau blanc, le ruisseau presque gelé qui se faufilait entre les arbres en gazouillant doucement.

        Slatkine leva la tête, son regard bleu croisa celui de Regan.

        — Je ne sais pas encore. Elle s’est peut-être noyée. Ou il pourrait s’agir d’un traumatisme crânien. Elle a quelques contusions.

        Fronçant pensivement les sourcils, il examina le cou mince de la victime.

        — Il se peut qu’elle ait été étranglée.

        Son front rougi par le froid se plissa.

        — Seule l’autopsie pourra nous le dire.

        Regan approuva d’un signe de tête. Les yeux rivés sur le corps inanimé, elle se demanda ce qui avait bien pu arriver à cette pauvre femme. Comment avait-elle échoué dans ce cours d’eau ? Etait-elle venue par ses propres moyens ou l’avait-on traînée là pour l’abandonner ensuite ? Et pourquoi justement à cet endroit ? Elle parcourut du regard l’étendue de ces terres où se côtoyaient pâturages et forêt. Pourquoi avait-on choisi ce lieu pour tuer ou se débarrasser d’un cadavre ? Observant avec attention le ruisseau, elle nota que, malgré l’épaisseur de la glace, il était assez profond pour submerger un corps. Où était le manteau ou l’anorak de cette femme ? Ses chaussures ? Son sac à main et, surtout, son doigt ?

        Quel genre de détraqué fallait-il être pour trancher un doigt ?

        Evidemment, se rappela Regan, on n’est pas à cent pour cent certains qu’elle ait été assassinée.

        Cependant, le doigt sectionné suggérait qu’il s’était passé quelque chose de violent, peut-être un accident. Regan avait appris au fil des ans à ne pas se livrer à des hypothèses hâtives, même si son instinct se trompait rarement. En tout cas, elle ne prendrait pas de décision définitive avant d’avoir eu connaissance de tous les faits.

        Une fois de plus, elle regarda la main gauche amputée. L’os et la chair du moignon étaient encore visibles. Son estomac se retourna et, sentant monter une irrépressible nausée, elle détourna le regard.

        La vue d’une scène de crime ne l’avait jamais rendue malade, sauf des années plus tôt… Oh ! mon Dieu ! Encore un haut-le-cœur, et un flot de salive lui envahit la bouche. Nom de…

        A cet instant précis, elle sut qu’elle allait vomir. Elle pivota sur ses talons, s’éloigna de quelques pas et réussit tout juste à se cacher derrière un sapin avant de rendre tripes et boyaux dans la neige. Cela ne lui était pas arrivé sur une scène de crime depuis… qu’elle avait été enceinte de Bianca. Nausée matinale. Manquait plus que ça.

        — Hé, ça va ? s’enquit Selena.

        Après un dernier spasme, Regan se redressa, un goût aigre dans la bouche.

        — Très bien, mentit-elle en se passant la langue sur les dents.

        — Bon sang, Pescoli ! Regarde ce que tu as fait à la scène de crime, fulmina Watershed. Ce n’est tout de même pas comme si tu n’avais jamais vu de cadavre avant !

        Préférant ne pas s’abaisser à répondre à cette dernière remarque, Regan se tourna vers Selena.

        — Je vais parler à O’Halleran. Tu t’occupes du gosse. Vois ce qu’il a à dire. Il a peut-être remarqué quelque chose sans se rendre compte que ça pourrait nous être utile.

        Selena partait déjà en direction du véhicule dont le moteur tournait au ralenti et dans lequel se trouvait le jeune Eli en compagnie d’un officier de police. De son côté, Regan rejoignit Trace O’Halleran, toujours en grande conversation avec Cabral.

        *  *  *

        L’infirmière Amy Blanchette était recrue de fatigue. Heureusement, sa garde allait bientôt prendre fin. Dans cinq minutes, quoi qu’il arrive, elle « se casserait de là ». L’hôpital Northern General n’était pas vraiment, selon elle, l’endroit idéal pour travailler mais, puisque l’hôpital Johns-Hopkins et la clinique Mayo1 ne semblaient pas décidés à faire appel à ses services, elle tiendrait bon et continuerait à empocher son salaire, du moins jusqu’à ce qu’il soit temps de décider si elle devait rester dans le Montana, près de ses parents qui habitaient à Hamilton, ou partir à l’aventure dans le vaste monde. Seigneur, comme elle aimerait échapper à ce temps pourri, trouver des cieux plus cléments, essayer un endroit plus exotique, en tout cas avec un petit quelque chose de plus mystique ! Un coin au bord de l’océan, peut-être.

        Los Angeles la tentait bien. San Antonio, aussi. Ou alors, quelque part en Floride. N’importe où, pourvu qu’elle ne fût pas obligée de découvrir, chaque matin à son réveil, qu’il était encore tombé plusieurs centimètres de neige et qu’il faisait un froid de canard. Mieux encore, un hôpital où elle n’aurait pas à travailler avec son ex, ce traître qui avait décidé de rompre six mois après leurs fiançailles. Heureusement, elle en était ressortie le cœur brisé mais les économies intactes, n’ayant pas encore organisé le mariage. Elle faisait des pieds et des mains pour ne pas travailler aux mêmes horaires que lui, mais croisait encore le Dr Dylan Stone — oui, comme ces médecins dans les vieux feuilletons télévisés à l’eau de rose — bien trop souvent à son goût. Et le fait que depuis il soit sorti avec plusieurs de ses collègues rendait ses conditions de travail d’autant plus pénibles. Elle se jura, une fois de plus, qu’avant l’été elle aurait déniché un poste ailleurs.

        Il lui restait encore quelques minutes avant de finir ses dix heures de travail quotidien. Plusieurs infirmières et aides-soignantes commençaient à partir tandis qu’arrivaient celles qui allaient assurer la garde pendant les dix heures suivantes. Au moment de la relève, la situation dans le bureau était toujours un tantinet chaotique. Les infirmières qui s’en allaient transmettaient à leurs collègues qui venaient prendre leur service des informations à propos de leurs patients, échangeaient avec elles quelques plaisanteries, sans oublier naturellement les derniers potins. L’ennui, c’était que la grippe avait non seulement frappé plusieurs patients dans le service, mais aussi fait des ravages parmi les équipes soignantes. L’étage où travaillait Amy avait été particulièrement touché et manquait cruellement d’effectifs, si bien que l’on devait recourir à du personnel des autres services de l’hôpital et parfois même travailler pour la première fois avec des novices. Aujourd’hui encore, Amy avait dû partager son secteur avec deux aides-soignantes, deux médecins et une infirmière qu’elle n’avait jamais rencontrés auparavant.

        Mais c’était bientôt fini.

        — Plus qu’un patient, se rappela-t-elle, au moment précis où arrivait un appel de la chambre 212.

        La patiente, Reina Gehrig, était une véritable enquiquineuse. Amy n’aurait aucun regret de la refiler à Mona Vickers, l’infirmière qui devait venir la remplacer. La vieille femme semblait croire qu’elle était la seule patiente de tout l’hôpital.

        Une vraie casse-pieds.

        Avec un sourire forcé, Amy se glissa dans la chambre où Reina Gehrig, bien calée contre ses oreillers, regardait un jeu télévisé. Entendant la porte s’ouvrir, la vieille dame tourna la tête avec impatience.

        — Comment allez-vous ? demanda Amy en éteignant le signal d’appel.

        — Oh ! pas très bien, j’en ai peur.

        Mme Gehrig était une frêle petite dame d’à peine quarante-cinq kilos, au visage étroit et ridé, couronné d’une auréole de fines bouclettes blanches qui ne réussissaient pas à camoufler entièrement son cuir chevelu rose.

        Elle se sent seule, songea Amy, qui eut honte de ses mauvaises pensées.

        Derrière les verres épais de ses lunettes, la patiente ferma ses yeux noisette et dit :

        — Je crois que j’ai quelque chose de pas normal.

        — Ah, mais ça ne va pas du tout, ça ! s’exclama Amy avec un sourire. Dites-moi, comment vous sentez-vous ? Pouvez-vous évaluer l’intensité de la douleur ?

        Elle désigna du doigt le tableau suspendu au mur, sur lequel étaient représentés des visages exprimant divers degrés de malaise.

        — Je dirais, huit, peut-être neuf. Et je n’ai pas mal seulement à la jambe, mais partout.

        Elle fronça légèrement les sourcils et ajouta :

        — Je crois que je couve quelque chose. La grippe circule pas mal cette année, vous savez. Et ma voisine, Elsa, elle l’a attrapée. Une vraie saleté.

        — Hmm. En effet, on ne peut pas vous laisser comme ça. Laissez-moi revérifier vos signes vitaux.

        La patiente releva brusquement le menton.

        — Il faut que je voie le Dr Lambert.

        — Ce n’est pas elle qui vous a opérée, dit Amy en mesurant de nouveau la température, la pression artérielle et le pouls de Mme Gehrig.

        Tout semblait normal.

        — Le Dr Bellingham a dit que vous pourriez sortir demain.

        — Oh ! ça, je ne crois pas. Je me sentirais beaucoup plus rassurée si le Dr Lambert m’examinait.

        La vieille femme hochait la tête, comme pour approuver ses propres paroles. De ses mains fines aux veines apparentes, elle agrippa le drap qui la recouvrait.

        — Je vais la prévenir, promit Amy. Et je vais l’indiquer dans votre do…

        — Chambre 206, appel d’urgence !

        Amy entendit les haut-parleurs du couloir lancer le code bleu — celui qui signalait un arrêt cardiaque — au moment même où Polly, une autre infirmière de l’étage, passait en trombe devant la porte entrouverte de la chambre.

        — Que se passe-t-il ? demanda Mme Gehrig, soudain désemparée.

        Amy regagnait déjà la porte.

        — Je reviens !

        — Non, s’il vous plaît…

        Le visage de la patiente se ratatina de déception.

        — Attendez ! Où allez-vous ? Je veux…

        Amy, qui se précipitait vers la chambre 206 à quelques portes de là, n’entendit pas le reste de la phrase.

        — C’est M. Donnerly qui fait un arrêt cardiaque, lui expliqua Polly, comme les deux femmes entraient en même temps dans la chambre 206.

        Déjà, la pièce était en pleine effervescence. Le patient venait depuis peu de subir une intervention de chirurgie cardiaque et, son état ayant été jugé satisfaisant, il avait été transféré de l’unité des soins intensifs à une chambre individuelle. Une infirmière effectuait sur lui des compressions thoraciques pendant qu’une autre lui maintenait un ballon-masque sur la bouche et le nez. Un médecin distribuait des ordres, alors qu’entrait le chariot transportant le défibrillateur, suivi d’un autre dont les étroits tiroirs contenaient des médicaments. Amy se tenait prête pour le cas où il lui faudrait administrer de l’adrénaline au patient ou toute autre substance que le toubib prescrirait.

        — Ça fait combien de temps ? demanda le médecin.

        — Moins de deux minutes, répondit l’infirmière chargée de s’occuper de Benson Donnerly.

        Le reste de l’équipe continuait à s’activer.

        — Le pouls ?

        Une autre infirmière appuya doucement sur le cou du patient pour vérifier l’artère carotide.

        — Pas de pouls.

        C’est alors que retentit un autre appel dans les haut-parleurs, ajoutant encore, si besoin était, à la tension ambiante.

        — Code bleu !

        Mais on est déjà là, se dit Amy, refusant de se laisser distraire.

        — Code bleu ! Chambre 220 !

        — Quoi ?

        Le médecin tourna brusquement la tête.

        — Ce doit être une erreur, fit Polly, stupéfaite.

        — Allez voir, ordonna-t-il en faisant un signe de tête à Amy.

        Elle se précipita hors de la chambre et rattrapa deux infirmiers qui se ruaient déjà dans le couloir.

        — Vite, vite ! lui intima Reba, dont la tresse se balançait dans le dos au rythme de ses pas précipités.

        La grande infirmière essayait de ne pas se laisser distancer par Brad King, un infirmier à la barbe soigneusement taillée qui avançait à longues foulées athlétiques.

        Evitant une aide-soignante qui arrivait en sens inverse, Amy essaya de régler son allure sur celle de Reba.

        — Attendez ! Le patient qui a fait un arrêt cardiaque est en 206.

        Elle pointa le pouce en direction de la chambre de M. Donnerly.

        — Plus maintenant, dit Brad par-dessus son épaule avant de se mettre à courir, talonné par Reba. On en a un autre.

        Deux arrêts cardiaques au même étage et au même moment ? Cela arrivait, bien sûr, mais très rarement.

        — Mais… Attendez !

        Amy laissa l’information faire son chemin dans son cerveau.

        — 220 ? répéta-t-elle, espérant avoir mal compris. Ce n’est pas la chambre du shérif ?

        — Tout juste, confirma Brad.

        Il ouvrit la porte de la pièce où le patient était allongé sur son lit, immobile, les yeux fermés. Il était d’une pâleur mortelle, et sa poitrine ne se soulevait plus.

        
          Oh ! non.
        

        Sur le moniteur cardiaque visible depuis la porte, la ligne verte qui traversait l’écran était complètement plate, sans le moindre zigzag. Au lieu des bips réguliers et rassurants, un bruit perçant se faisait entendre, comme pour envoyer un avertissement de mauvais augure.

        Brad se plaça aux côtés du patient et entreprit d’effectuer un massage cardiaque pendant que Reba lui appliquait le ballon-masque sur le visage pour insuffler de l’air dans ses poumons.

        — Va prévenir le toubib qu’on a un autre arrêt cardiaque ici, aboya Brad à l’adresse d’Amy. On a besoin du défibrillateur tout de suite !

        — Le chariot est dans la chambre de M. Donnerly…

        — Demandes-en un autre.

        — Il n’y en a qu’un à l’étage.

        — Alors va en chercher un dans un autre service. Et plus vite que ça !

        Le patient ne réagissait pas. Son moniteur cardiaque montrait une ligne toujours aussi plate, le sifflement strident de l’appareil ne cessait pas.

        — Bon Dieu, dépêche-toi !

        Amy fit demi-tour et s’élança dans le couloir pour aller chercher de l’aide. Son propre cœur battait à tout rompre à la pensée de perdre ce patient, qui se trouvait être le shérif du comté de Pinewood.
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        Au bruit que fit un autre véhicule en approchant, Regan leva la tête et plissa les paupières pour percer du regard le rideau de neige tombante. Selena et elle avaient fini de recueillir les dépositions et d’inspecter les environs du mieux qu’elles l’avaient pu par ce temps glacial et s’apprêtaient à quitter le ranch des O’Halleran. Le corps avait été emporté à la morgue, les secouristes étaient partis, et les O’Halleran avaient regagné leur maison. Un agent restait en faction devant le portail principal, et les techniciens de scène de crime achevaient de relever des indices, mais le travail de Regan était terminé.

        Une jeep apparut, ses phares trouant le brouillard neigeux, ses gros pneus faisant jaillir des mottes de poudreuse. Le conducteur se gara à côté de la camionnette de la police scientifique, coupa le moteur et émergea promptement de son véhicule. Blackwater.

        — Il ne manquait plus que lui, marmonna Regan.

        S’attendant à moitié à voir la fourgonnette de la KMJC dans le sillage du shérif par intérim, elle jeta un coup d’œil sur les ornières creusées dans la neige par les allées et venues d’une demi-douzaine de véhicules.

        Mais Blackwater était seul, aucune suite de journalistes ne se pressait autour de lui.

        Une première. Enfin, ce n’était pas vraiment exact, mais Regan se sentait d’humeur plutôt maussade en cet instant. Elle venait de rendre son petit déjeuner, il faisait un froid polaire, et il semblait qu’un autre tueur cinglé eût sévi dans cette partie des Bitterroot.

        La mine sombre, Blackwater s’avança à grandes enjambées vers son véhicule.

        — Nous avons pratiquement terminé, ici, lui annonça Regan. On remballe.

        — Très bien. J’ai à vous parler à toutes les deux. En privé.

        Un muscle de sa mâchoire tressaillit.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Regan, tandis que Selena plissait imperceptiblement les paupières.

        Il hésita, lança un regard en direction des bois, puis ses yeux revinrent se poser sur les deux inspecteurs qui se tenaient devant lui.

        — Mauvaise nouvelle, lâcha-t-il.

        Regan sentit ses épaules se contracter.

        — Quoi ?

        A côté d’elle, Selena retint son souffle, comme si elle avait pressenti ce qui allait suivre.

        — C’est le shérif, dit-il avec solennité, les coins de sa bouche affaissés. Il ne s’en est pas sorti.

        — Quoi ? explosa Regan. De quoi vous parlez ?

        — Je suis désolé.

        — Oh ! mon Dieu !

        Selena s’appuya de toutes ses forces contre la jeep de Regan, ses genoux fléchirent sous elle, son visage avait perdu toute couleur. Elle se signa.

        — Non, s’insurgea Regan en secouant la tête avec ferveur, le regard fixé sur Blackwater. Pas Dan Grayson. Il doit y avoir une erreur.

        — J’aimerais bien.

        Refoulant ses propres émotions, Blackwater semblait sincère.

        — Grayson a fait un arrêt cardiaque. Une alerte au code bleu a été déclenchée et, si j’ai bien compris, l’équipe soignante était à ses côtés dans les secondes qui ont suivi. Ils ont passé près de quarante minutes à tenter de le ranimer — défibrillation, adrénaline, ils ont tout essayé pour faire repartir le cœur. Mais c’était trop tard. Ils n’ont pas réussi.

        Son regard alla de Regan, figée d’incrédulité, à Selena, qui avait détourné la tête, sans doute pour cacher ses larmes.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Regan, avec un mouvement de colère. Il commençait à se rétablir. Etat stable, c’est ce que disaient ces foutus médecins. Ils l’avaient même sorti des soins intensifs parce qu’il allait mieux, pas vrai ? Il a reçu une balle dans la tête, bon Dieu, pas dans le cœur ! s’indigna-t-elle sans attendre la réponse de Blackwater. Il n’avait pas de problème cardiaque, son cœur était solide.

        Elle se tourna vers Selena pour lui demander confirmation, mais sa coéquipière ne répondit pas.

        — Que s’est-il passé ? répéta-t-elle à l’adresse de Blackwater.

        — L’hôpital cherche à le savoir. Il se peut que ses blessures aient été trop pour lui, que son cœur n’ait pas tenu, dit Blackwater, qui avait perdu son habituel air fanfaron.

        Il fallait au moins lui reconnaître une chose : il paraissait sincèrement affligé.

        — Je ne sais pas, ajouta-t-il. Personne ne le sait. Pour l’instant. Il avait déjà beaucoup enduré.

        — Mais il s’en est toujours tiré ! insista Regan.

        Mais la vérité, morne et froide comme la neige qui continuait de tomber sans interruption, la pénétrait peu à peu.

        — Oh… oh, Seigneur ! murmura-t-elle enfin, comme elle se résolvait à grand-peine à ajouter foi aux paroles de Blackwater.

        — Je suis venu vous prévenir en personne, pour que vous ne l’appreniez pas par la radio de la police, les infos, ou quelqu’un d’autre.

        Selena émit un petit gémissement.

        — Ils nous avaient dit qu’il se rétablirait, s’indigna Regan. Les salauds, ils ont menti ! Viens, on y va ! lança-t-elle en se tournant vers Selena.

        — Où ça ? demanda sa coéquipière, qui d’un seul coup sembla redresser le dos, reprendre la maîtrise d’elle-même et remettre son masque coutumier de froide impassibilité.

        — A l’hôpital, je veux des explications. Je veux savoir ce qui s’est passé et pourquoi il est mort.

        A l’instant où elle prononçait ces derniers mots, la réalité lui tomba brutalement dessus comme une tonne de briques. Grayson était parti. Pour toujours. Elle était là lorsqu’on avait tiré sur lui et elle revécut avec horreur ce matin de Noël où elle avait vu tomber sous les tirs d’un assassin l’homme à la grosse moustache et aux yeux si doux.

        Touché par une première balle, Grayson avait pivoté sur lui-même, son éternel stetson s’était envolé, le petit bois qu’il transportait lui avait échappé des mains pour atterrir sur le sol enneigé. Au second tir, sa tête s’était renversée en arrière, et il était tombé à terre, dans la neige, inerte. Regan, qui était venue chez lui en voiture avec l’intention de lui demander de réduire ses horaires, n’en avait jamais eu l’occasion.

        Elle s’était ruée sur le shérif et avait vu le sang couler. Elle avait prié comme jamais auparavant. Puis elle s’était juré de le venger de son agresseur, ce lâche qui s’était embusqué derrière les congères, armé d’un fusil à gros calibre braqué tout droit sur Dan Grayson.

        — Putain, cracha-t-elle avec colère en donnant un furieux coup de pied dans le pneu de sa jeep.

        — Vous n’irez nulle part, lâcha Blackwater. Vous avez une enquête à mener sur la victime que l’on vient de découvrir, et je suggère que vous vous y mettiez tout de suite. Bon sang, ajouta-t-il, les sourcils froncés, je sais que c’est un coup dur pour vous et pour toute la police de Pinewood. C’est d’ailleurs pour ça que je suis venu moi-même, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a plus de travail à faire.

        La neige s’amoncelait sur les bords de son chapeau et sur ses épaules. Malgré la lueur de compassion perceptible dans son regard, son maintien demeurait rigide. Il était le shérif.

        — La police de Missoula est sur place, et l’hôpital examine à la loupe chaque étape de la procédure qui a été suivie, chacun des enregistrements de ses signes vitaux, des rapports et des notes prises dans son dossier. Et bien sûr, il y aura une autopsie.

        — Qu’ils aillent se faire foutre avec leur autopsie ! fulmina Regan. Je vais à l’hôpital, que ça vous plaise ou non !

        — Inspecteur ! gronda-t-il.

        Mais Regan, qui avait contourné la jeep, s’installait déjà au volant.

        Selena grimpa sur le siège du passager.

        — Allons-y ! lança-t-elle, dans une démonstration de désobéissance aux ordres de ses supérieurs, qui ne lui ressemblait pas du tout.

        *  *  *

        — Quoi ?

        Hattie Grayson lâcha le pot de confiture qu’elle tenait à la main. Le petit bocal se fracassa sur le sol de sa cuisine, des éclats de verre jaillirent dans tous les sens accompagnés d’éclaboussures collantes de confiture de fraise.

        — Non, pas Dan. Pas lui !

        Elle plongea son regard dans les yeux torturés du frère de Dan, Cade, venu lui annoncer la nouvelle qui faisait s’écrouler le monde autour d’elle. Sans tenir compte de la confiture renversée ni des bris de verre, elle tomba dans ses bras. Des larmes lui inondèrent les yeux, elle les sentait venir du plus profond de son âme. Elle avait connu Dan toute sa vie, avait été mariée à Bart, l’un de ses frères, et avait failli craquer pour lui avant de se rabibocher avec Cade. Les frères Grayson — tous les quatre, y compris le grand Zed — constituaient tout son univers.

        A présent, deux d’entre eux étaient morts. Le décès de Bart avait été classé comme suicide, bien qu’elle soit certaine qu’il avait été assassiné. Dan avait été tué par un fou, lui aussi, quelqu’un à qui il n’aurait jamais dû faire confiance.

        — Je ne peux pas y croire.

        — Moi non plus.

        — Le salaud qui a fait ça…

        — Il paiera.

        Ça, au moins, c’était vrai. L’assaillant de Dan avait été arrêté et expédié derrière les barreaux, où il tentait de se remettre de ses propres blessures.

        Pour autant, Hattie n’en était pas moins animée d’une rage féroce à l’encontre de l’homme qui avait ôté la vie à son beau-frère.

        — J’espère qu’il pourrira en enfer.

        Les bras puissants de Cade se refermèrent sur elle.

        — Je sais.

        Dieu merci, il n’avait pas dit « tout ira bien » ni quelque autre platitude désolante, parce que au fond de son cœur Hattie savait que ça n’irait plus jamais bien. Sans Dan Grayson pour fouler la Terre de son pas tranquille, la planète allait devenir un endroit plus désert et plus froid. Il avait été si bon avec elle, avec ses filles jumelles, avec tout un chacun dans Grizzly Falls. Au moins, elle avait le temps de se ressaisir avant d’annoncer la triste nouvelle à ses filles. Ce coup serait tout aussi terrible pour Mallory et McKenzie que pour elle. Un froid glacial s’empara d’elle, et elle frissonna entre les bras de Cade.

        — D’abord, Bart, et maintenant, Dan, murmura-t-elle, respirant l’odeur de l’homme qui la serrait fort contre lui, des effluves de cuir et de cheval, qui lui collaient à la peau. Je ne peux pas y croire, Cade. Je… je ne peux pas. Il s’agit forcément d’une erreur.

        — Si seulement tu avais raison, ma chérie, répondit-il, d’une voix rude, lui ébouriffant les cheveux de son souffle tiède.

        Ses joues étaient râpeuses avec sa barbe de trois jours, ses yeux gris assombris, son insouciance de mauvais garçon envolée. Il l’étreignit un peu plus fort, et sa voix se brisa lorsqu’il dit :

        — Ce que j’aimerais que tu aies raison !

        *  *  *

        L’hôpital était étrangement calme, estima Selena, presque comme si la terre autour de Grizzly Falls ne venait pas de s’écrouler avec la mort de son shérif. Oui, la KMJC était là. Entourée d’une équipe de cameramen, ses courts cheveux noirs saupoudrés de flocons de neige, la journaliste Nia Del Ray se tenait devant l’entrée de l’hôpital Northern General. A tous les coups, elle était venue faire un reportage sur le décès de Dan Grayson, à moins qu’une autre nouvelle ne l’eût éclipsé, ce dont Selena doutait.

        Mais à l’intérieur, le sol du vaste hall d’entrée luisait sous les lumières vives, les conversations bourdonnaient, tout le monde vaquait à ses petites affaires, comme si rien de monumental n’était arrivé entre les murs de l’hôpital. Près d’une plaque sur laquelle étaient gravés les noms des généreux donateurs du centre hospitalier, Regan et Selena s’arrêtèrent pour laisser passer une femme à la jambe plâtrée en fauteuil roulant, poussée par un aide-soignant. Elles faillirent ensuite percuter un vieil homme qui venait brusquement de s’immobiliser, sans raison apparente, en plein milieu du hall.

        Il s’excusa en clignant des yeux, l’air hébété.

        Elles le contournèrent et parvinrent aux ascenseurs.

        — Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas ? demanda Regan en appuyant sur le bouton d’appel au moment même où les portes d’une cabine s’ouvraient et que trois femmes en descendaient.

        — Dis-moi, répondit Selena.

        Elles montèrent dans l’ascenseur, les portes se refermèrent dans un chuintement, et Regan pressa du poing le bouton du premier étage.

        — Ça veut dire que le fumier qui a descendu Grayson vient de perdre définitivement sa carte VOUS ÊTES LIBÉRÉ DE PRISON. Il n’est plus question de tentative d’assassinat. Il va tomber pour meurtre.

        Les portes s’ouvrirent, et elles sortirent pour se retrouver dans une grande salle d’attente vivement éclairée, meublée de banquettes et de fauteuils, au centre de laquelle se trouvait le poste des infirmiers.

        Elles s’approchèrent du bureau, et une femme assise devant un ordinateur leva les yeux vers elles. Regan lui montra son insigne et annonça :

        — Inspecteur Regan Pescoli, police du comté de Pinewood. Voici ma collègue, l’inspecteur Alvarez. Nous avons quelques questions à propos… à propos du shérif… Dan Grayson… et de ce qui lui est arrivé. Nous aimerions nous entretenir avec le responsable de ce service et avec son médecin, avec quiconque était chargé de prendre soin de lui.

        Selena coula un regard en coin vers Regan, dont les yeux verts changeaient de nuance selon la lumière.

        Sous l’éclairage cru de l’hôpital, ils prenaient une teinte jade et paraissaient durs comme de la pierre. Avec sa grande silhouette athlétique, ses traits anguleux et son regard pénétrant, elle était plutôt intimidante. Ancienne joueuse de basket, elle n’avait pas la langue dans sa poche et avait livré plus que son lot de batailles dans sa vie d’officier de police et de mère célibataire. Elle fixait d’un regard noir la petite infirmière terrifiée derrière son bureau, comme si la pauvre femme était une criminelle endurcie.

        — Je vais appeler Rinalda, euh, je veux dire, Mme Dash, balbutia la malheureuse. C’est elle la responsable.

        Avant que les inspecteurs aient eu le temps de la remercier, une voix féminine tonitruante retentit dans le couloir.

        — Il y a un problème, Stephanie ?

        Du coin de l’œil, Selena vit une grande femme noire et mince s’approcher à pas rapides. Les cheveux coupés court, le visage aussi sévère que celui de Regan, elle s’arrêta au bureau et dit :

        — Je suis Rinalda Dash. En quoi puis-je vous être utile ?

        En fait, elle était si grande qu’elle devait baisser les yeux pour croiser le regard de Regan.

        De nouveau, Regan sortit son insigne et se présenta, ainsi que Selena.

        — Nous sommes ici au sujet de Dan Grayson, votre patient. Nous aimerions savoir ce qui lui est arrivé.

        — Comme nous tous, répondit d’un ton grave l’infirmière en chef. Et nous étudions ce cas comme nous le faisons pour tous les décès inexpliqués. Venez par-là, nous pourrons discuter plus tranquillement, ajouta-t-elle en indiquant un petit renfoncement dans le mur, non loin d’une rangée de fenêtres.

        Avec son carré de moquette, sa table basse, sa banquette, son faux ficus et ses deux chaises, l’endroit n’offrait guère d’intimité, mais il faudrait bien s’en contenter.

        — Stephanie, s’il vous plaît, bipez le Dr Zingler, dit la responsable à la jeune infirmière. Voyez s’il se trouve encore dans le bâtiment. Je suis sûre que les inspecteurs aimeraient lui parler, à lui aussi.

        Elle adressa à Regan un sourire tout en patience et en fermeté, et les précéda en direction de l’alcôve.

        — Vous pouvez me croire, affirma-t-elle. Nous découvrirons exactement ce qui a causé la mort du shérif.

        *  *  *

        Blackwater avait convoqué une réunion dans la salle de conférences, salle qui communiquait avec son bureau. Tous les agents de la police du comté qui ne se trouvaient pas pour l’heure en mission sur les routes étaient tenus d’y assister, une personne dans chaque service se chargeant d’assurer la permanence téléphonique. Blackwater ne pensait pas que la réunion durerait longtemps, mais il estimait de son devoir envers ceux qui avaient travaillé sous le commandement de Grayson de leur expliquer la situation du mieux qu’il pouvait. Il se planta devant les policiers, secrétaires, agents volontaires, inspecteurs et officiers divers et croisa leurs regards empreints de solennité.

        — C’est une sombre journée pour la police du comté de Pinewood, commença-t-il. Une période difficile pour nous tous, pour vous encore plus que pour moi, car vous avez eu l’honneur de travailler avec le shérif Dan Grayson beaucoup plus longtemps que moi. Nous tous ici le respections. C’était un homme qui pouvait marcher la tête haute, un homme juste et équitable, un homme dont la détermination inébranlable s’accompagnait de compassion et de vivacité d’esprit. Je suis certain qu’il voudrait… non, qu’il compte sur nous tous pour poursuivre notre travail ici, pour le bien du comté de Pinewood, pour protéger et servir ses citoyens. Et c’est ce que nous ferons.

        » Cela ne veut pas dire que je ne vais pas, en ma qualité de shérif suppléant, déployer tous mes efforts pour découvrir ce qui s’est passé à l’hôpital et tâcher d’expliquer les circonstances de son décès. Je fais le serment à chacun d’entre vous que l’homme qui a envoyé Dan Grayson à l’hôpital Northern General sera jugé et condamné pour ses crimes. Le procureur est déjà en train de réviser les chefs d’inculpation contre le prévenu.

        Il balaya la pièce d’un regard circulaire, le temps de laisser ses paroles faire leur chemin dans les esprits, puis ajouta :

        — La meilleure façon pour nous d’honorer la mémoire de Dan Grayson et de rendre hommage à toutes ses années de bons et loyaux services est de continuer à mener à bien notre mission en tant que représentants des forces de l’ordre. Le shérif Dan Grayson n’en attendrait pas moins de vous, et moi non plus. Nous avons à résoudre des affaires qui requièrent notre attention pleine et entière, et j’espère que chacun d’entre vous se donnera à cent pour cent pour débusquer les personnes coupables des crimes commis sous notre juridiction et les faire traduire en justice.

        Il marqua un temps d’arrêt pour produire son petit effet, puis reprit :

        — Pour une période encore indéterminée, je ferai mettre tous les drapeaux du bâtiment en berne. Je vous demande à tous de perpétuer le souvenir du shérif en continuant à servir au mieux les habitants de Pinewood. Merci.

        Il avait un instant envisagé d’en dire davantage, d’ajouter même une courte prière à son discours, avant de décider que faire court et s’en tenir à l’essentiel suffirait. Chaque policier porterait le deuil selon son gré. Avec un peu de chance, cette réunion permettrait de tourner la page en attendant que les obsèques soient organisées et que le travail reprenne son cours habituel.

        Non pas qu’il n’ait pas de cœur, mais il croyait sincèrement que rien ne devait interrompre le travail de la police, pas même la mort de son chef. Il lâcherait un peu de lest, autoriserait quelques larmes et conversations, laisserait à ceux qui avaient été les plus proches de Grayson quelques jours pour qu’ils puissent se ressaisir et maîtriser leurs émotions, mais il avait un service de police à diriger et, à en croire le corps découvert au ranch des O’Halleran, il y avait aussi un taré en liberté.

        Si la brutalité de l’affaire le préoccupait, il savait qu’elle allait également attirer sur lui l’attention de la communauté, en tant que shérif. C’était une mise à l’épreuve de sa force de caractère et de ses capacités, l’occasion idéale de montrer qu’il était à la hauteur de la tâche. La victime non identifiée retrouvée dans ce ruisseau à moitié gelé pourrait bien lui fournir la renommée qui lui permettrait de se faire élire au poste de shérif.

        En regagnant à grandes enjambées son bureau, celui que Grayson occupait encore si récemment, il se fit la réflexion qu’il existait peut-être une explication parfaitement rationnelle pour qu’une jeune femme d’une vingtaine d’années, apparemment en bonne santé, soit retrouvée morte dans un cours d’eau gelé, l’annulaire amputé depuis peu. Les chances sont infimes, se dit-il, mais il ne faudrait pas les négliger.

        Il entra dans son bureau, s’efforçant de ne pas tenir compte de la désagréable sensation de chausser les bottes d’un autre homme. De plus d’un, à vrai dire. Oui, Grayson avait travaillé ici. Oui, il était adoré par le personnel et les citoyens de ce comté, mais il n’était pas le premier que l’on portait aux nues et ne serait pas le dernier non plus. La longue rangée des portraits accrochés dans le hall d’entrée montrait combien il y en avait eu avant Dan Grayson. Les places vides sur le mur étaient une invitation à suivre leurs traces.

        Blackwater s’assit dans un fauteuil trop grand pour lui à plus d’égards qu’il ne voulait bien le reconnaître. Il espérait seulement pouvoir terminer le mandat de Grayson et se faire élire au poste de shérif grâce à son propre mérite, afin qu’un jour aussi sa photo orne le mur de la réception.

        Bien sûr, pour cela, il lui faudrait d’abord faire ses preuves. Montrer aux citoyens du comté de Pinewood qu’il constituait un choix logique pour remplir les fonctions de shérif.

        Il pensa aux inspecteurs de son équipe et se demanda combien de temps il pourrait les abuser. Alvarez et son foutu diplôme en psychologie. Une belle femme d’origine latine aux cheveux de jais, aux lèvres pulpeuses et aux yeux sombres et suspicieux, qui, si elle ne se donnait pas la peine d’améliorer son apparence, prenait en revanche son travail très au sérieux. Elle était dévouée, il devait le reconnaître. Personnalité de type A par nature, elle faisait du sport, s’appliquait à conserver sa forme physique et sa vivacité d’esprit, et à maîtriser ses émotions. Surnommée « princesse de glace » ou « cœur de pierre » derrière son dos, elle était pourtant plus dure avec elle-même que personne d’autre.

        Blackwater se sentait assez proche d’elle, savait qu’elle était un bon flic, quelqu’un de réglo. A la mort de Grayson, elle avait complètement perdu les pédales, mais bon, c’était compréhensible, étant donné sa loyauté et la foi indéfectible dont elle avait fait preuve à l’égard de son patron. Toutefois, il ne fallait pas oublier non plus qu’elle avait désobéi à ses ordres pour suivre sa coéquipière.

        Celle-là. Pescoli. Elle était aussi incontrôlable que sa partenaire était maîtresse d’elle-même. Mariée deux fois, flanquée de gosses qui lui en faisaient voir de toutes les couleurs, c’était un électron libre. Un bon flic, certes, mais qui comptait trop sur son instinct et ses poussées d’adrénaline au goût de Blackwater. Il ne doutait pas qu’elle le défierait à la première occasion. A son avis, laisser transparaître ses sentiments n’était jamais une bonne idée, et pour un flic c’était encore pire.

        Cette femme avait tout du franc-tireur. Point barre. Elle ne se pliait pas le moins du monde aux règlements.

        Il se renversa dans son fauteuil et jeta un coup d’œil par la porte entrouverte. Le bureau de Pescoli se trouvait juste un peu plus loin dans le couloir, ce qui ne pouvait pas mieux tomber.

        Parce que, elle, il avait bien l’intention de la surveiller comme le lait sur le feu.
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        — Le shérif Grayson est mort ? Il… il… est mort ? répéta Jessica, abasourdie, en chargeant sur son plateau la commande de la table 5 — trois cafés et un thé — dans la cuisine du Midway Diner.

        — C’est ce que tout le monde raconte.

        Misty, une grande rousse tout en jambes, considéra en fronçant les sourcils les assiettes tenues au chaud sous les lampes du comptoir, prêtes à emporter. Elle mesurait au moins un mètre quatre-vingts et, avec ses cheveux tortillés en un gros nœud sur le sommet de son crâne, elle devait bien frôler le mètre quatre-vingt-cinq.

        — Hé ! Armando ! cria-t-elle au cuisinier occupé à surveiller le gril où grésillaient de la viande hachée et des tranches de bacon.

        Les lèvres de Misty, exactement de la même couleur que ses cheveux et ses ongles, se tordirent de dégoût.

        — J’ai dit « pas d’oignons » sur ces hamburgers.

        — Si, répondit-il en pointant du doigt l’assiette du milieu. Pas d’oignons.

        Misty souleva la moitié supérieure du petit pain et inspecta le steak haché.

        — Bon, d’accord. Désolée. Je me suis trompée.

        — Si. La prochaine fois, peut-être, tu vérifies d’abord, grommela Armando.

        Il retira un panier de la friteuse, secoua les frites encore pâles d’un geste rapide et précis avant de les replonger dans l’huile bouillante.

        Satisfaite, Misty prit les trois assiettes et, comme si elle ne s’était jamais interrompue, continua son bavardage.

        — J’ai eu deux flics à la table 9 tout à l’heure, je les ai entendus en parler. Apparemment, beaucoup de gens au commissariat sont complètement chamboulés et se demandent ce qui va arriver à la police du comté.

        Elle se dirigea vers les portes battantes à hublot qui séparaient la cuisine du restaurant, sans pour autant se taire.

        — J’ai l’impression que personne ne porte le nouveau shérif dans son cœur, mais il a été propulsé à ce poste par les gros bonnets, ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas vraiment pu saisir tout ce qu’ils disaient. Il y avait beaucoup de bruit, et la cliente de la 11 était une enquiquineuse de première, elle n’arrêtait pas de se plaindre de tout. Enfin, bref, ce que j’ai réussi à comprendre de leur conversation, c’est que Grayson est mort. Peut-être d’une crise cardiaque. Peut-être pas. Personne ne le sait.

        Elle poussa les portes d’un coup d’épaule et entra à reculons dans la salle.

        Misty était une commère, une de ces personnes qui se lèchent les babines en apprenant quelque nouvelle « croustillante » et n’éprouvent aucun scrupule à broder sur l’information avant de la faire circuler. Jessica l’avait compris dès l’instant où elle avait franchi la porte de l’établissement, s’était présentée, avait noué un tablier autour de sa taille et s’était déclarée prête à travailler. Elle repensa à cette première journée.

        *  *  *

        — Je m’appelle Misty, lui avait dit la serveuse.

        Encore imprégnée de l’odeur d’une cigarette récente, elle triait les tasses et les verres laissés dans le lave-vaisselle.

        — Tu vas regretter d’avoir décidé de travailler ici, laisse-moi te le dire. La patronne, Nell, est une emmerdeuse, toujours persuadée que les employés ne pensent qu’à la dépouiller. Elle met son nez dans son foutu tiroir-caisse au moins une fois par heure. Et Armando n’est qu’une espèce d’empoté qui cuisine comme un manche.

        — Je t’entends !

        A moins de deux mètres de là, le cuisinier à la mine revêche était en train de couper des oignons avec un couteau de boucher, travaillant avec des gestes rapides et efficaces.

        Jessica, comme toujours, sentit son sang se figer en voyant la lame briller sous la lumière blanche du plafonnier.

        — Tant mieux si tu as entendu, répliqua Misty sans manifester le moindre signe de repentir. Tu sais que c’est la vérité.

        — Perra, grommela-t-il, son couteau martelant à toute vitesse la planche à découper.

        — Tu sais, intervint Jessica, j’ai pour principe de ne jamais insulter quelqu’un qui tient une arme à la main.

        — Pfft !

        Imperturbable, Misty haussa une épaule.

        — Idiota !

        Armando la fusilla du regard, puis lui tourna le dos, la dédaignant avec ostentation tandis qu’il se concentrait de nouveau sur son travail et marmonnait quelque chose d’inintelligible.

        Sans se laisser démonter par le mépris affiché du cuisinier, Misty poursuivit sa litanie de plaintes.

        — Marlon, le serveur ? Toujours en retard. Il se prend pour un Roméo, toujours à coucher à droite et à gauche, et incapable d’arriver à l’heure. Une vraie plaie, si tu veux mon avis.

        Pour souligner ses propos, elle secoua le plateau où étaient posés les couteaux, fourchettes et cuillers, puis les enveloppa dans des nappes en papier pour en faire des sets de couverts individuels avant de les empiler soigneusement à côté des verres.

        — En plus de ça, les pourboires sont minables, et ça…, ajouta-t-elle en désignant la vaisselle qu’elle venait de préparer consciencieusement, ça ne fait même pas partie de mon boulot.

        Par la porte de derrière, un jeune garçon, l’air tout juste tombé du lit, arrivait en toute hâte. Elle lui lança un regard par-dessus son épaule, plaqua un sourire faux sur ses lèvres et dit :

        — Bonjour, Casanova !

        — Qu’est-ce qu’il y a de bon dans cette journée ? objecta-t-il.

        — Eh bien, maintenant que tu me le dis, il n’y a rien de bon, c’est vrai. Sauf que tu me dois une demi-heure de ton salaire !

        Elle cessa d’entasser les couverts et, une main posée sur la hanche, lui décocha un regard furieux.

        — Comme tu veux, rétorqua-t-il. Tu n’as qu’à me faire un procès.

        Le gamin, qui, à l’instar d’Armando, semblait tout à fait immunisé contre les piques de Misty, se mit à fourrager dans le placard à linge près de la porte et dénicha un tablier propre qu’il attacha par-dessus un jean noir et un T-shirt qui avait dû être blanc un jour. Les cheveux bruns, raides, enduits de gel et coiffés en pointes indisciplinées, le visage imberbe, il avait la carrure d’un boxeur poids moyen, sans une once de graisse.

        — En effet, tu me dois un paquet de fric, renchérit Misty. Selon mes calculs, tu en es à environ un an de salaire, mais je ne me fais pas d’illusions. En attendant, tu peux terminer avec les couverts, et que ça saute ! On ouvre dans un quart d’heure, et tu connais les habitués, ils n’aiment pas attendre.

        — Ouais, d’accord, concéda-t-il, surtout pour se débarrasser d’elle.

        Ce qui ne l’empêcha pas de se mettre en devoir de ranger plats et assiettes.

        Satisfaite, Misty murmura à l’oreille de Jessica :

        — Il est désespérant.

        Puis elle poussa les portes battantes qui s’ouvraient sur la salle du restaurant, où les tables étaient réparties entre les fenêtres et un long comptoir en forme de L. Derrière celui-ci se trouvait un passage au sol abîmé recouvert d’un tapis en caoutchouc. Le long d’un mur, sur une étroite tablette, s’alignaient cafetières, machines à milk-shakes, distributeur de sodas, bacs à vaisselle et rangées de flacons de condiments disposés au garde-à-vous.

        Misty entreprit d’expliquer en long et en large en quoi consistait le travail de serveuse.

        — OK, on commence par le café, vu que les clients qui sont déjà en route pour venir ici s’attendent à ce qu’il soit prêt dès leur arrivée. On refait du café toutes les heures. Tu crois que tu t’en sortiras ?

        Elle plaisantait. Plus ou moins. En tout cas, elle croyait à n’en pas douter être la seule personne capable de faire tourner le restaurant.

        — Il nous faut deux verseuses de café prêtes à servir au moment où nous ouvrons les portes… oups, c’est-à-dire dans moins de douze minutes.

        Elle jeta un coup d’œil vers la grosse horloge d’école près de la porte d’entrée.

        — J’ai toujours aussi une carafe de déca pour les mauviettes qui préfèrent commencer la journée avec du « sans plomb », pour je ne sais quelle raison d’ailleurs. Ensuite, je vérifie les cafetières toutes les quinze minutes pendant l’heure de pointe. Marlon est censé s’en charger, mais je ne lui fais pas confiance. Il est trop occupé à flirter avec les clientes ou à vérifier sur son portable l’heure de son prochain rancard. Si Nell débarque ici et trouve les cafetières vides, ça risque de barder, mais Marlon s’en contrefiche. C’est le neveu de Nell. Il est persuadé qu’elle ne le virera jamais. Sale môme ! Bon, comme je disais, une fois l’heure de pointe passée, on refait du café une fois par heure.

        Jessica regarda Misty mesurer le café en poudre dans les cafetières.

        — Là, il faut faire attention de ne pas en mettre trop, tu vois. Nous sommes connus pour la légèreté de notre café, si je le fais plus fort, Nell me tombe dessus. Ça réduirait les marges de profit, tu comprends.

        — Je crois que j’y arriverai, affirma Jessica en commençant à remplir le filtre pour préparer le déca. Mais, si c’est tellement affreux ici, pourquoi tu restes ?

        — Bonne question.

        Misty s’empara d’une verseuse vide et l’emporta vers l’évier pour la remplir d’eau. En refermant le robinet, elle fit mine de réfléchir une seconde avant de reprendre :

        — Ça doit être parce que je suis maso.

        *  *  *

        Comme elle emportait son plateau dans la salle à manger du restaurant, Jessica ne put s’empêcher de penser à la mort de Dan Grayson. Elle s’était préparée à lui parler, à tout lui avouer, mais en apprenant son hospitalisation elle avait dû se résoudre à avoir affaire à Cade, dès lors que, évidemment, il était hors de question de vider son sac devant n’importe qui. Dorénavant, il devenait plus impératif que jamais de demander conseil au cow-boy. Amant d’autrefois, Cade Grayson était l’une des rares personnes au monde en qui elle avait confiance. Enfin, du moins l’espérait-elle. Car, à franchement parler, elle et lui ne s’étaient pas quittés dans les termes les plus amicaux.

        Cade devait être en train de pleurer la mort de son frère et, si elle mettait son âme à nu devant lui, elle courrait le risque qu’il refuse de la croire, se méfie d’elle ou ne lui accorde même pas le bénéfice du doute.

        Mais à qui d’autre se confier ?

        A tout le moins, Cade était capable de comprendre les tromperies, les petites entorses à la loi, même.

        Il était sa dernière chance.

        Enfin, à condition qu’elle décide de rester à Grizzly Falls.

        Mais que pouvait-elle faire d’autre ?

        Fuir, supposa-t-elle en collant un sourire sur son visage avant de se mettre à servir du café et du thé aux clients de la 5.

        — Vos commandes seront prêtes dans une minute, leur assura-t-elle.

        — Oh ! je pourrais avoir un peu de miel pour mon thé ? demanda la femme au visage joufflu assise à la table.

        — Bien sûr, pas de problème.

        Jessica pivota sur ses talons et repartit vers le comptoir où se trouvaient les sachets de condiments, se jurant intérieurement qu’elle en avait fini de courir, de regarder par-dessus son épaule et de devoir sans cesse se tenir prête à plier bagage.

        Elle prit plusieurs sachets de miel et les rapporta à la table de sa cliente, priant le ciel d’être en mesure de tenir sa promesse.

        *  *  *

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Jeremy, planté devant le réfrigérateur dont il venait de contempler l’intérieur, en referma vivement la porte en voyant sa mère arriver. Regan fut accueillie par Cisco, qui commença aussitôt à exécuter son numéro habituel. Le petit terrier de race mal définie se mit à danser en rond à ses pieds, tandis qu’elle ouvrait son blouson et abandonnait ses bottes sur le carré de linoléum près de la porte de derrière. Dans le séjour, le téléviseur était allumé sur une émission de téléréalité.

        — Mauvaise journée, répondit-elle.

        Elle se pencha pour caresser le chien tout excité, qui jappait de joie. Remuant frénétiquement la queue, Cisco lui lécha la joue, à croire qu’il ne l’avait pas vue depuis des années. Sturgis, le labrador noir de Dan Grayson, sortit de son panier et vint se planter devant elle, balançant sa queue de droite à gauche.

        — Je suis désolée, dit-elle en lui grattant le crâne derrière les oreilles. Oh ! mon pauvre vieux, j’ai de mauvaises nouvelles, ajouta-t-elle d’une voix brisée.

        La longue queue de Sturgis ralentit son mouvement, et il la regarda droit dans les yeux. Il avait compris. Regan, à deux doigts d’éclater en sanglots, sentit son cœur se briser.

        C’est à cause des hormones, se dit-elle…, et du chagrin. Elle se redressa en reniflant et s’aperçut que son fils l’observait.

        — Alors, c’est vrai ? dit Jeremy. Ce qu’on dit du shérif ?

        — Oui, c’est vrai.

        Elle se racla la gorge, se força à ravaler ses larmes.

        — Il est mort aujourd’hui.

        — Merde. Je veux dire… putain…

        Elle ne prit pas la peine de le reprendre sur la grossièreté de son langage.

        — Je n’arrive pas à y croire !

        Elle hocha la tête en silence, en signe d’assentiment.

        Le visage de Jeremy s’assombrit, et il poussa un autre juron entre ses dents. Puis il s’appuya contre le plan de travail de la cuisine, sur lequel les reliefs du petit déjeuner — deux bols vides et le reste d’un toast abandonné sur une serviette — avaient passé toute la journée.

        — Ce salaud l’a vraiment tué ?

        Avec ses mâchoires crispées, il rappelait à Regan son premier mari, Joe Strand, le père de Jeremy. En grandissant, le garçon ressemblait de plus en plus à son géniteur, mais le plus curieux, c’était qu’il affichait aussi les mêmes tics, bien qu’il ne l’eût jamais réellement connu, en tout cas pas assez pour se souvenir de lui. Ils avaient la même carrure, même si Jeremy dépassait le mètre quatre-vingt-trois de Joe de cinq bons centimètres et que les traits de son visage étaient un peu plus délicats que ceux de son père, tels que Regan se les rappelait. Mais sa façon de lancer un ballon ou de regarder par-dessus son épaule ? Du Joe Strand tout craché. Cet aspect-là de leur ressemblance ne la dérangeait pas. Non. L’embêtant, en tout cas selon elle, c’était que Jeremy avait décidé de suivre les traces de Joe en devenant flic. Quand bien même ce dernier avait perdu la vie dans l’exercice de son devoir.

        
          N’en rejette pas la responsabilité sur Joe. Toi aussi, tu es dans la police. La vie de flic, ton fils n’a jamais connu que ça.
        

        Une partie de la faute lui incombait, cela ne faisait aucun doute.

        Si Regan était ravie que son fils se soit de nouveau inscrit à l’école et qu’il semble enfin avoir un but dans la vie, elle n’en détestait pas moins l’idée qu’il veuille devenir membre des forces de police, et cela même après avoir vu ce que la fidélité à leur devise — protéger et servir — avait coûté à sa propre famille.

        Combien de fois n’avait-elle pas maudit sa vocation ? Oui, elle adorait être flic, mais il aurait été idiot de ne pas reconnaître que le stress et les longues heures de travail avaient considérablement nui à son aptitude à élever ses enfants.

        
          Et maintenant, il va y en avoir un autre. Oh ! Seigneur !
        

        — Mais, tu n’avais pas dit qu’il allait mieux ? reprit Jeremy. Comment ça a pu arriver ?

        — Je suppose qu’il était plus fragile que ce que tout le monde croyait, y compris les médecins, tenta-t-elle d’expliquer. Le toubib qui s’occupait de lui, Zingler, est en train de tout revérifier.

        Elle se garda toutefois d’ajouter que ce qui la tarabustait vraiment, c’était que deux patients avaient fait un arrêt cardiaque pratiquement au même moment. Le premier, juste quelques secondes avant Grayson, s’appelait Donnerly et avait une bonne trentaine d’années de plus que lui. Mais il avait survécu. Bien sûr, il n’avait pas subi le même genre de traumatisme que le shérif, mais Regan ne pouvait se défendre de se poser des questions. Si les deux arrêts cardiaques avaient eu lieu dans l’ordre inverse, si l’électrocardiogramme plat de Grayson avait constitué l’urgence prioritaire, le personnel hospitalier aurait-il été plus prompt à réagir ? Son patron s’en serait-il sorti ? Cette incertitude la tourmentait.

        — Eh bien, comment ça va se passer maintenant ? s’enquit Jeremy.

        — Je n’en suis pas sûre, admit-elle. L’ambiance n’est pas terrible au commissariat. Le moral est au plus bas, ça veut tout dire.

        Elle accrocha son blouson au portemanteau et remarqua que la neige sur ses bottes fondait déjà, formant de petites flaques sur le sol.

        — Tout le monde est bouleversé. Même Joelle n’a plus le cœur à décorer le commissariat pour la Saint-Valentin, ce qui n’est d’ailleurs pas plus mal, vu que Blackwater n’est absolument pas branché festivités.

        Avec un froncement de sourcils, elle se rappela la récente consigne du nouveau patron à propos des bureaux dont il fallait maintenir la propreté et l’aspect professionnel à chaque instant. Ce qui relèverait du véritable tour de force, étant donné tous les poivrots, suspects, indics, criminels et autres rebuts du genre humain que l’on traînait chaque jour dans les couloirs du poste de police du comté de Pinewood.

        — Reste à espérer qu’il n’est là que temporairement, conclut-elle.

        — Tu ne l’aimes pas parce qu’il a pris la place de Grayson, fit remarquer Jeremy.

        — Ce n’est pas ça. Enfin, pas seulement.

        — Je ne le trouve pas si mal.

        Elle décocha à son fils un regard noir, comme s’il venait de proférer des paroles sacrilèges.

        — Tu n’es là-bas qu’à temps partiel. Très partiel. En tant que bénévole. Tu ne travailles pas vraiment sous ses ordres.

        — Pas encore.

        Voyant sa mère observer la vaisselle abandonnée du petit déjeuner, Jeremy se hâta de ramasser les deux bols et de les déposer dans l’évier, sur le sommet de la pile sans cesse grandissante de casseroles, poêles et autres assiettes sales. A l’évidence, il n’était pas encore capable de localiser le lave-vaisselle, mais tout de même, reconnut Regan, il progressait. Petit à petit.

        Il n’y avait encore pas si longtemps, son fils partait à la dérive, il passait ses journées à jouer à des jeux vidéo, à fumer de l’herbe en douce et à mâcher du tabac. A présent, les choses s’amélioraient. Il grandissait. Bon, d’accord, il continuait à chiquer. Et bien sûr, il jouait toujours à ces maudits jeux vidéo, mais même là il s’était un peu calmé. Quant à l’herbe, elle pensait qu’il en fumait beaucoup moins. A ce propos, elle croisa inconsciemment les doigts.

        A sa connaissance, Jeremy « traînait » de moins en moins avec ses copains les plus louches, et sa petite amie régulière avait déménagé au loin, Dieu merci. Cela ne faisait que quelques semaines mais, sans Heidi Brewster pour le distraire, Jeremy paraissait déjà beaucoup plus déterminé.

        Son travail chez Corky’s Gas and Go, ajouté à ses activités bénévoles au commissariat, l’occupait largement. Il parlait maintenant de quitter la maison pour emménager avec un ami. Une fois de plus. Il avait déjà essayé de vivre seul par le passé, deux tentatives foireuses dont il était vite revenu. Regan avait suggéré qu’il s’installe dans la pièce au-dessus du garage de leur nouvelle maison, mais Jeremy rechignait. Il allait sans dire qu’habiter un logement rattaché à la résidence de sa mère n’était en rien comparable au fait de « quitter le domicile familial ».

        Vu sa propre adolescence rebelle, Regan se serait sentie malvenue d’objecter.

        
          Il t’a sauvé la vie.
        

        Cela, elle ne pouvait le nier. S’il n’y avait pas eu Jeremy pour mettre en joue le tueur de Grayson, elle ne serait plus de ce monde.

        — Donne-lui une chance, à Blackwater, suggéra Jeremy en rouvrant la porte du réfrigérateur et en s’y cramponnant de nouveau, comme si par quelque miracle son contenu avait changé au cours des cinq dernières minutes. Je crois que c’est un type bien.

        — On verra.

        Elle n’était pas du tout convaincue.

        Jeremy découvrit un vieux morceau de gâteau, qu’il n’avait pas remarqué la première fois — il devait bien être là depuis une semaine —, et le sortit des profondeurs du réfrigérateur.

        — De toute façon, Grayson ne reviendra pas, remarqua-t-il d’un ton calme.

        Elle hocha la tête, ravala sa salive, puis consulta sa montre.

        — Où est ta sœur ?

        — Chez Lana. Elle travaille, répondit-il avec flegme.

        — Ah ! mais, tu sais, si ça se trouve, c’est vrai.

        Il prit une fourchette qui traînait près de l’évier, emporta son gâteau dans le séjour et s’affala sur le canapé défoncé.

        — Si ça se trouve, admit-il.

        Dans l’espoir qu’il ferait peut-être tomber quelques miettes de nourriture, les deux chiens le suivirent en trottinant et se postèrent à ses pieds, les oreilles dressées, les yeux suppliants.

        — Tu sais quelque chose que je devrais savoir ? demanda Regan en le rejoignant dans le séjour.

        — Juste une intuition. Un peu comme ton instinct de flic.

        — Elle a besoin qu’on aille la chercher ?

        — Ce dont elle a besoin, c’est une voiture.

        — Oui, je sais, elle n’arrête pas de remettre ça sur le tapis. Tous les jours.

        Elle sortit son portable de sa poche pour envoyer un texto à sa fille.

        — Lucky dit qu’elle peut en avoir une, déclara Jeremy. Il la paiera.

        — Et l’assurance ? Et l’essence ?

        Regan détestait que son ex fût en mesure d’offrir des cadeaux somptueux, sans contrepartie, d’autant plus que, quand ça ne marchait pas, il la laissait ensuite ramasser les morceaux et se débrouiller avec les conséquences.

        — Pour ça, tu n’auras qu’à en discuter avec lui.

        Quand les poules auront des dents, songea-t-elle sombrement, soulagée de ressentir autre chose que du chagrin, ne fût-ce que pour un bref instant. Elle expédia un texto à Bianca, puis envisagea de se servir une bière, avant de chasser aussitôt cette idée. Son « demi bien frais » après le travail, l’un des plaisirs de la vie, elle allait devoir l’oublier pendant les sept ou huit prochains mois.

        — Tu as nourri les chiens ? demanda-t-elle.

        — Ils ont l’air d’avoir mangé ?

        Enfournant une énorme bouchée de chocolat surmontée de crème fouettée, Jeremy s’empara de la télécommande et changea de chaîne.

        Elle alla chercher le sac de croquettes entamé dans le placard et en préleva deux mesures qu’elle versa dans des gamelles métalliques. Les deux chiens l’avaient suivie et attendaient, pleins d’espoir.

        — Vous avez faim ?

        Cisco se mit à tournoyer sur lui-même comme une toupie, tandis que Sturgis balayait le sol de sa queue.

        — Tenez !

        Comme elle regardait les chiens dévorer leur repas, elle reçut un SMS de Bianca la prévenant que quelqu’un allait la raccompagner et qu’elle serait à la maison dans moins d’une heure.

        Parfait. Juste à temps pour le dîner. Sauf que… en quoi allait-il consister, ce dîner ? Des spaghettis en boîte ? Du thon en cocotte ou des sandwichs au fromage avec de la soupe de tomate en conserve ? Quelque chose que Bianca accepterait de manger. La gamine était plus que difficile sur la nourriture, et Regan devait la garder à l’œil, car sa fille était maintenant obsédée par son poids, son corps et la perspective de porter le minuscule bikini que sa belle-mère lui avait offert pour Noël. Encouragée par Michelle, Bianca s’était mis en tête de devenir mannequin, si bien qu’elle n’avait plus que les mots nutrition, exercice physique, glucides, graisses, calories et séances de gym, à la bouche. Vouloir manger sainement était certes une excellente idée, mais le mot clé, là-dedans, c’était manger, et non se laisser mourir de faim. Faire de l’exercice, d’accord, mais pas au point de défaillir. Regan aurait aimé que Michelle, une femme suffisamment intelligente mais qui faisait une fixation sur son physique, laisse sa fille tranquille et cesse de lui bourrer le crâne avec ses idées bizarres. En tant qu’adolescente, Bianca en avait déjà bien assez comme ça.

        Alors, quel genre de repas allait-elle bien pouvoir préparer en un tournemain, que sa fille trouverait mangeable ? Rien de ce qu’elle venait d’envisager. D’ailleurs, la seule idée de cuisiner lui retournait l’estomac, estomac qu’elle avait déjà barbouillé. Des plats à emporter, pourquoi pas ? Elle ouvrit le tiroir où elle gardait crayons, blocs-notes, vieux annuaires et menus divers de leurs restaurants favoris à Grizzly Falls. Elle venait de sortir la carte de chez Wild Will lorsque son téléphone portable sonna. Le nom et la photo de Santana s’affichèrent à l’écran.

        — Salut, toi.

        — Je viens d’apprendre la nouvelle, dit-il d’une voix peinée.

        — Oui. C’est triste.

        — Comment te sens-tu ? s’enquit-il.

        — Pas terrible, avoua-t-elle. Mais ça ira.

        — Tu es sûre ?

        — Oui.

        Mensonge !

        — J’arrive.

        — Non. Ne viens pas. Ecoute, Nate, euh, il faut d’abord que j’en parle avec les enfants.

        Elle le sentit hésiter à l’autre bout du fil et comprit qu’il se sentait exclu.

        — Sérieusement. Je vais bien. Les gosses aussi, mais nous devons faire face.

        Nouveau silence.

        — J’ai besoin que tu comprennes, ajouta-t-elle.

        — D’accord. Mais n’oublie pas que je suis là.

        — Je sais. Je… merci.

        — A demain ?

        — Oui. Je t’appellerai. C’est un peu la folie au commissariat. Très bizarre. Je… donne-moi seulement un peu de temps pour me retourner.

        — C’est ce que je fais toujours, murmura-t-il.

        Elle ferma les yeux et serra fort les paupières pour retenir une larme.

        Elle s’empressa de raccrocher. De peur qu’il ne lui dise qu’il l’aimait et ne veuille parler de leur mariage imminent. Elle se sentait trop démunie, trop incertaine. Ce n’était pas qu’elle ne l’aimait pas. Elle l’aimait. Totalement. Mais il lui était pénible d’être à ce point vulnérable, et prononcer ces trois petits mots aurait risqué d’ouvrir les vannes de ses émotions.

        — Je suis désolée, chuchota-t-elle comme s’il pouvait l’entendre, et elle se réjouit que ce ne fût pas le cas.

        Jeremy l’appela depuis la salle de séjour.

        — Hé, maman ! Tu devrais peut-être voir ça.

        Le menu toujours à la main, elle rejoignit son fils et aperçut sur l’écran du téléviseur l’image de Hooper Blackwater. Sanglé dans son uniforme, debout, raide comme un piquet, devant les drapeaux en berne qui claquaient au vent, entouré de tourbillons de neige, il figurait le type même du représentant de l’autorité, grave et solide comme un roc. Regardant droit devant lui l’objectif de la caméra, il fit le serment de faire condamner l’assassin de Dan Grayson à la peine maximale prévue par la loi.

        — C’est de ça que je parlais, remarqua-t-elle, fixant l’écran d’un œil noir. Ça s’appelle faire de grands discours pour épater la galerie.

        Elle coula un regard vers son fils.

        — Et, si tu veux tout savoir, ça ne me plaît pas du tout.
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        Vous parlez d’une ambiance sinistre ! Le poste de police n’aurait pas été plus lugubre si l’on avait drapé les murs de tentures noires et joué une marche funèbre dans les couloirs. Affichant une mine sombre, chacun ressentait au plus profond de son être la perte de Grayson et vaquait à ses occupations à voix basse, sans sourire, tâchant seulement de tenir bon jusqu’à la fin de la journée. Joelle avait mis une sourdine à ses tenues vestimentaires exubérantes, se contentant d’une robe longue couleur anthracite et d’un pull-over d’un gris plus clair. Elle portait toujours des talons de huit centimètres de haut, mais ils claquaient nettement moins fort sur le sol quand elle arpentait les couloirs. Maintenant qu’il avait parlé à la presse et fait connaître sa position sans équivoque, même Blackwater s’était cloîtré dans son bureau.

        Regan détestait cette atmosphère autant que le sentiment de vide qui l’avait oppressée toute la nuit et la suivait encore comme son ombre. Elle tâchait de s’absorber dans son travail, mais avait un mal fou à se concentrer.

        Lorsque Selena passa la tête dans l’ouverture de sa porte, Regan leva la tête, fit rouler son fauteuil en arrière et, avant que sa coéquipière ait pu prononcer un mot, lança brusquement :

        — Viens, on y va ! Je conduis.

        Elle sortit ses clés de son sac à main.

        — Où ?

        — A la morgue, répondit Regan, qui se levait déjà pour prendre son blouson et son arme. Je ne reste pas ici une seconde de plus.

        — D’accord.

        — Le médecin légiste pourra peut-être nous en dire plus sur notre inconnue. Est-ce qu’on a réussi à l’identifier ?

        Selena sortit du bureau pour laisser passer Regan.

        — J’ai parlé à Taj, du service des Personnes disparues. Jusqu’à présent, personne n’a signalé la disparition d’une femme ressemblant à notre victime.

        La mauvaise humeur de Regan n’était pas près de s’adoucir. En attendant que Selena prenne son blouson, son écharpe et ses gants, elle s’interrogea une fois de plus sur la femme que l’on avait retrouvée dans le ruisseau gelé. L’hypothèse d’un meurtre n’était certes pas confirmée, mais elle semblait plus que probable.

        Dès que Selena eut glissé son téléphone portable dans sa poche, elles se remirent en route en direction de la porte de derrière, évitant au passage quelques policiers au visage grave qui arrivaient dans l’autre sens.

        — C’est quelque chose de personnel, déclara Selena, alors qu’elle ouvrait la porte et qu’une bourrasque glaciale s’engouffrait à l’intérieur. Si notre victime a été assassinée, je veux dire.

        Plissant les paupières pour se protéger les yeux des rafales de neige, Regan lança un regard vers sa coéquipière.

        — Je suis prête à parier une année de salaire qu’elle ne s’est pas tranché elle-même le doigt pour ensuite aller se jeter dans le ruisseau chez les O’Halleran.

        Quand elles arrivèrent à sa jeep, Regan appuya deux fois sur le bouton de la télécommande pour déverrouiller les portières.

        — Ce n’est pas comme ça qu’on s’y prend d’habitude pour se suicider, ajouta-t-elle. Quant à un accident ? Avec un doigt amputé depuis peu ?

        Elle ouvrit la portière côté conducteur et s’assit derrière le volant.

        — Je voulais seulement dire qu’on n’a pas encore toutes les preuves, précisa Selena.

        — Il arrive parfois que les preuves ne servent qu’à confirmer ce que l’on sait déjà.

        Avant de quitter le parking, Regan céda le passage à une déneigeuse. A une allure d’escargot, l’engin chassait la neige devant lui pour l’entasser sur les bas-côtés de la route, facilitant la circulation sur la chaussée mais bloquant du même coup l’accès aux commerces riverains.

        Au lieu de suivre le véhicule trop lent à son goût, Regan partit dans l’autre direction, parcourut plusieurs pâtés de maisons puis tourna pour rejoindre la route qui menait à Missoula et à l’hôpital où Dan Grayson avait rendu son dernier soupir.

        — Admettons que notre inconnue ait été victime d’un homicide, reprit Regan. Qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit de quelque chose de personnel ?

        — L’annulaire. C’est clairement un message.

        — Il se pourrait aussi qu’on ait affaire à un dingue qui collectionne les doigts.

        — Et les bagues ? Les alliances ? Les bagues de fiançailles ? A quoi ça rime, tout ça ?

        Se frottant distraitement le menton entre le pouce et l’index, Selena réfléchissait.

        — C’était peut-être simplement le doigt le plus facile à couper.

        — Non, objecta Selena en écartant les doigts de sa main gauche. C’est l’un des plus difficiles à trancher, au contraire. C’est très significatif.

        — Nous avons donc un autre psychopathe sur les bras. Ça commence à faire beaucoup, tu ne trouves pas ?

        — Mmh mmh, approuva Selena, qui, plongée dans ses pensées, observait toujours sa main. Et pourquoi le ruisseau ? Est-ce qu’on l’a traînée là-bas ? Est-ce qu’elle s’est noyée ? J’ai un mauvais pressentiment à propos de cette affaire.

        Regan ralentit pour s’arrêter à un feu rouge.

        — Comme Grace Perchant ? s’esclaffa-t-elle.

        Selena lui décocha un regard maussade.

        Grace était l’une des fêlées du coin. Elle jurait ses grands dieux qu’elle s’entretenait avec les esprits de l’au-delà, communiquait avec les pauvres âmes qui n’avaient pas réussi à se libérer totalement. Elle venait souvent en ville, accompagnée de ses deux chiens-loups, pour mettre en garde les habitants de Grizzly Falls contre les calamités qui menaçaient de s’abattre sur eux. Ce qui était plutôt perturbant, il fallait bien le reconnaître.

        — Plutôt comme toi et ta fameuse intuition.

        Le feu passa au vert, et Regan se retint de faire remarquer à Selena qu’elle avait toujours dédaigné ses méthodes parfois peu scientifiques d’aborder les enquêtes.

        — Voilà ce qu’il nous faut, déclara-t-elle en apercevant une buvette.

        Elle quitta la route et alla se placer derrière une voiture rouge très sale qui repartait.

        — Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle à sa coéquipière tout en fouillant dans son sac à la recherche de son portefeuille.

        — Oui. Du thé. Ce qu’ils ont comme mélange pour le matin.

        — Compris.

        Regan se tourna vers la jeune fille qui attendait derrière son comptoir, ouvrit sa vitre, commanda un thé pour Selena et un café au lait décaféiné pour elle-même.

        Comme la serveuse commençait à préparer leurs commandes, Selena s’enquit :

        — Qu’est-ce qui t’arrives ? Tu ne prends plus de café noir ?

        — J’ai faim, ce matin. Je me suis dit qu’un café au lait me remplirait davantage l’estomac.

        — Un café au lait décaféiné, souligna Selena. Ce n’est pas toi qui bois les vieux Coca light de la veille que tu retrouves dans ta voiture et qui avales des doubles et des triples expressos quand tu n’arrives pas à démarrer le matin ?

        — Oui, ça m’arrive.

        — Tout le temps. « Un café et une cigarette, voilà le petit déjeuner d’une femme qui travaille », pour te citer, il n’y a pas si longtemps.

        — Il y a très très longtemps de ça, protesta Regan. J’ai déjà eu ma dose, aujourd’hui, d’accord ?

        Elle paya, prit les boissons chaudes que lui tendait la serveuse, donna sa tasse à Selena et posa la sienne dans le porte-gobelet de la console centrale.

        Selena goûta une gorgée de son thé.

        — Je me demande seulement si tu vas bien. Ou si tu ne couves pas quelque chose, vu que tu as déjà rendu une fois ton déjeuner.

        — Bizarre, hein ? J’imagine que tous ces changements dans le service ont fini par me déstabiliser.

        Regan grimaça intérieurement, mal à l’aise à la pensée de prendre la mort de Grayson comme excuse. Cependant, il y avait tout de même du vrai là-dedans, et elle n’avait pas envie de confier à Selena qu’elle était enceinte. Pas encore. D’abord, se dit-elle, il faut que j’annonce la nouvelle à Santana. Elle lui devait bien ça. Ensuite, quand elle aurait le sentiment que le moment était venu, elle expliquerait la situation à sa coéquipière.

        Mais pas maintenant.

        La neige continuait à tomber, mais plus légère, semblait-il. Les essuie-glaces réussissaient enfin à balayer les flocons au fur et à mesure qu’ils se déposaient sur le pare-brise. A l’intérieur de la jeep, le café répandait son arôme réconfortant, et la radio réglée sur la fréquence de la police grésillait tant et plus.

        — Ce ne sera plus jamais pareil dans la police du comté, remarqua Regan, s’efforçant d’empêcher toute émotion de percer dans sa voix. Sans Grayson, je veux dire.

        Selena poussa un soupir, fronça les sourcils, visiblement en proie à une vague de tristesse contre laquelle elle se débattait de toutes ses forces. Puis, comme si elle s’était convaincue qu’il lui fallait affronter l’inévitable, elle prit une profonde inspiration et dit :

        — Nous allons tous devoir nous y faire. Ce sera dur, mais c’est comme ça.

        — Ça craint.

        — Je ne te le fais pas dire.

        La jeep s’engagea sur un pont, croisa un semi-remorque qui arrivait en sens inverse.

        — Je pensais réduire mes heures de travail, de toute façon, et comme nous avons déjà le tueur de Grayson en détention préventive je vais sans doute déposer ma demande. Je verrai bien ce que ça donnera.

        — Aujourd’hui ?

        — Probablement cet été.

        Le regard tourné vers la vitre, Selena hocha la tête, comme si elle s’était attendue à cette conversation.

        — Tu es certaine que c’est ce que tu veux ?

        — Mes gosses ont besoin de moi.

        — Oui, mais ils sont grands maintenant.

        — Et puis, il y a Santana.

        — Tu vas l’épouser, est-ce une raison pour te mettre en semi-retraite ? Bon sang, tu n’as même pas quarante ans !

        — Je ne parle pas de retraite. Seulement de lever un peu le pied.

        — Que vas-tu faire ? Te mettre à tricoter ? T’inscrire dans un club d’amateurs de vin ? Essayer les nouvelles recettes de la mijoteuse électrique dernier modèle ?

        — Lâche-moi, tu veux ?

        — Quoi, alors ? Tu vas jouer au racquetball ? Sauver l’humanité en adhérant à un mouvement en faveur de la paix mondiale ?

        Regan éclata de rire.

        — Ouais, c’est ça.

        — Ça te manquerait trop. Que tu en aies conscience ou non, Pescoli, ton métier est toute ta vie. Etre flic, tu as ça dans le sang.

        — On croirait entendre une réplique d’un de ces films de série B des années 1970.

        — Je parle sérieusement, nom d’un chien !

        — Alors, c’est ça ? Tu crois que nous sommes destinées à rester ensemble, à conduire nos jeeps dans la neige et la glace, à pourchasser les méchants, à risquer notre peau et à faire des courbettes devant des types comme Hooper Blackwater ?

        Elle avala la première gorgée de sa boisson et fit la grimace.

        — Seigneur ! Il y a vraiment des gens qui boivent ce truc ?

        Le café au lait sucré lui tomba dans l’estomac et sembla se cailler aussitôt. Elle reposa sa tasse et reprit :

        — Je n’ai plus envie de devoir travailler quatre-vingts heures par semaine.

        Selena lui lança un regard perçant.

        — Tout ça, c’est à cause de Blackwater, et nous le savons toutes les deux.

        Comme Regan ne répondait pas, elle ajouta :

        — Moi non plus, je n’aime pas le nouveau shérif, mais il est là? et nous n’y pouvons rien. Pour l’instant. Tu n’es pas la seule à regretter l’absence de Dan Grayson.

        Regan aurait dû laisser tomber, elle ne l’ignorait pas, sauf qu’elle se sentait trop à cran.

        — Ouais, ben, en tout cas, ce n’est pas moi qui me croyais amoureuse de lui, rétorqua-t-elle.

        Elle vit les lèvres de Selena se pincer.

        — C’était quoi, cette histoire ? insista Regan.

        — Rien.

        — Oh ! à d’autres !

        Elle appuya sur l’accélérateur et doubla un tracteur qui se traînait sur la route, son conducteur blotti dans sa cabine, emmitouflé dans une épaisse doudoune et une casquette aux cache-oreilles rabattus.

        — Bon sang, qu’ont-ils besoin de sortir leurs tracteurs par un temps pareil ? pesta-t-elle.

        Selena, manifestement piquée au vif, gardait le silence. Elle sortit son téléphone portable de sa poche et se concentra sur ses mails et SMS, qu’elle parcourut rapidement.

        — Je viens de recevoir les dépositions des voisins des O’Halleran, les Zukov, Ed et Tilly. Ils affirment qu’ils n’ont rien vu, qu’ils sont restés chez eux toute la journée à cause du blizzard.

        — Logique.

        — Pareil pour les Fox, qui vivent derrière le ranch des Zukov. Le mari s’est risqué à sortir pour aller dans sa grange, mais il s’est occupé de ses bêtes, et c’est tout. Je n’ai encore rien reçu à propos du ranch d’en face ni de celui qui se trouve de l’autre côté des O’Halleran.

        — A mon avis, celui qui a fait le coup est venu de derrière, hasarda Regan.

        — Une équipe a vérifié la voie d’accès la plus proche.

        — Ils ont trouvé des traces ?

        Regan entrevit un mince rayon d’espoir.

        — Quelques-unes. Peut-être des chasseurs.

        — Par ce temps-là ? s’étonna Regan en regardant par le pare-brise.

        — Ou alors, des gens qui faisaient du ski de fond ou de la raquette. Tout le monde ne reste pas forcément calfeutré chez soi à cause du froid et de la neige.

        — Dans ce cas, ce sont des imbéciles.

        Selena l’observa longuement.

        — Qu’est-ce que tu as ?

        Oh ! merde ! Regan avait espéré que, à partir du moment où la conversation avait dévié sur l’enquête en cours, on ne reparlerait plus d’elle.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Ne joue pas les idiotes. Tu es encore plus mal lunée que d’habitude.

        — Charmant, répondit-elle, les mains crispées sur le volant, alors que les terres agricoles cédaient la place à la banlieue de Missoula.

        Force lui était de reconnaître que Selena n’avait pas tort sur ce point. Elle n’arrivait plus à maîtriser ses émotions. Comme il n’y avait pas grand-chose qu’elle pût faire pour y remédier, elle préféra se taire. Selena se replongea dans le flot d’informations qui lui parvenait sur son téléphone, et elles parcoururent le reste du trajet jusqu’à l’hôpital dans un silence gêné.

        Chacune perdue dans ses propres pensées, elles se garèrent, se hâtèrent de gagner le hall de réception et prirent l’ascenseur pour descendre à la morgue. Regan essaya de ne pas laisser son esprit s’attarder sur le fait que Dan Grayson avait rendu l’âme dans cet hôpital. Qu’elle le veuille ou non, cette page de sa vie était tournée.

        *  *  *

        Le petit déjeuner de Ryder consistait en un café noir sorti de l’appareil installé dans le hall du motel et d’une sorte de burrito qu’il avait acheté au distributeur de la supérette située au carrefour, à un pâté de maisons du River View. Même assaisonnée des deux sachets gratuits de sauce piquante qu’il avait trouvés au magasin, la nourriture était fadasse, mais tant pis. En même temps que le burrito, il s’était procuré un journal, un sachet de chips, un autre de viande séchée et un pack de bières qu’il avait rangées dans le minuscule placard pompeusement baptisé « réfrigérateur » par la direction du motel.

        Malgré l’affaissement incontestable du matelas en son milieu, il avait dormi comme un loir. « Du sommeil du juste » disait sa grand-mère, encore que, dans son cas, cette affirmation était très loin de la vérité. Il avait appris à s’endormir en un clin d’œil pour faire une courte sieste, quel que soit l’endroit où il se trouvait, que ce soit enveloppé dans un mince sac de couchage, au sommet d’une montagne, à la lueur des étoiles, ou dans sa camionnette en plein jour, après avoir passé toute une nuit en planque, à boire du café fort et à se retenir jusqu’à ce que sa vessie menace d’exploser. Dans tous les cas, il s’était entraîné à s’assoupir sur commande et à profiter de chaque occasion pour rattraper le sommeil qui lui manquait. Aussi le matelas avachi ne l’avait-il pas plus dérangé que la viande industrielle d’origine indéterminée — du bœuf, s’il fallait en croire l’étiquette sur l’emballage plastique du burrito — enfouie dans la tortilla dont la date de péremption était sans doute dépassée depuis plusieurs semaines.

        — Où te caches-tu ? demanda-t-il tout haut en sortant de son paquetage plusieurs sacs de congélation à fermeture à glissière, qu’il posa sur la petite table faisant office de bureau.

        De chaque sachet, il extirpa des photos de format 20 x 25 cm, toutes en noir et blanc, représentant des femmes d’apparences différentes, mais qui, croyait-il, étaient une seule et même personne : Anne-Marie Calderone, l’objet de sa traque.

        S’il ne s’était pas trompé — et il était prêt à parier son pick-up qu’il avait vu juste —, elle était arrivée à Grizzly Falls, dans le Montana, au terme de multiples détours depuis La Nouvelle-Orléans.

        Elle était passée maître dans l’art du déguisement. Chaque photo la montrait sous un nouveau jour, selon son style de vêtements, sa couleur et sa coupe de cheveux, sa silhouette, le fait qu’elle porte ou non des lunettes, la courbe et l’épaisseur de ses sourcils et de ses lèvres. Sur un cliché, où il la soupçonnait de porter une perruque blonde, elle apparaissait enceinte de sept mois. Sur un autre, ses jambes nues sous sa jupe courte révélaient un tatouage sur le mollet. Sur un autre encore, ses yeux semblaient foncés, presque noirs, bien qu’à travers le gris de ses lunettes filtrantes il fût difficile d’en déterminer la couleur exacte. Le maquillage pouvait rehausser ses pommettes saillantes aussi aisément qu’un appareil dentaire pouvait au contraire lui gonfler les joues. Ses dents n’étaient jamais pareilles, tantôt de travers, tantôt parfaitement droites, mais toujours plus longues, ou plus larges, ou enlaidies par un chevauchement qui attirait le regard, bref plus vilaines que celles qui embellissaient d’ordinaire son sourire. Il trouva une photo où elle figurait avec un grain de beauté sur la lèvre, une autre où elle apparaissait avec des ongles d’une longueur invraisemblable, une autre encore où on lui voyait des cheveux plats et ternes. Il y avait toutes sortes de détails propres à distraire le regard, si bien que les personnes qui l’avaient vue gardaient rarement en mémoire une vue d’ensemble de son visage et se trouvaient dans l’impossibilité d’affirmer avec certitude qu’il s’agissait de la même personne que sur le portrait original, la photo en couleur, celle de la femme réelle.

        Il ramassa le cliché en question et examina attentivement les traits du visage ovale d’Anne-Marie — le nez droit, saupoudré de fines taches de rousseur, les sourcils naturellement arqués, les grands yeux dorés et les lèvres charnues, qui, il s’en souvenait, s’étiraient en un sourire sexy et énigmatique. Ses dents étaient bien alignées, les incisives légèrement plus longues que les autres, et la lueur qui brillait dans ses yeux magnifiques avait fait battre le cœur de plus d’un homme. Elle avait une silhouette athlétique, des hanches étroites, de petits seins, de longues jambes. Il devait aussi reconnaître qu’elle était beaucoup plus intelligente qu’il ne l’avait cru. A deux reprises, il avait failli lui mettre la main dessus, et à deux reprises elle lui avait glissé entre les doigts.

        — Plus jamais, se jura-t-il.

        Il sortit l’iPad sur lequel il stockait la plupart de ses notes. Les photos s’y trouvaient également, ainsi que dans son téléphone, mais il préférait les tirages papier, plus faciles à ranger dans sa poche et à montrer si nécessaire quand il tombait sur quelqu’un susceptible de l’avoir croisée. Il était moins hasardeux de laisser une personne manipuler un cliché que son téléphone, qui contenait toutes ses précieuses données.

        De plus, il lui semblait plus vraisemblable, quand il se faisait passer pour « son frère », « son cousin » ou « un ami » — ce qu’il faisait régulièrement depuis qu’il s’était lancé sur ses traces —, de posséder une vieille photo d’elle. Montrer toute une galerie de portraits stockés sur ordinateur aurait risqué de s’avérer dissuasif.

        Il vérifia de nouveau ses notes. Les liens qu’elle entretenait avec Grizzly Falls étaient, au mieux, ténus. Mais, évidemment, quand il était question du caméléon qu’était Anne-Marie Calderone, ce qu’il savait d’elle était à peu près aussi solide que des sables mouvants, les mensonges fuyants masquant le socle solide de la vérité.

        La mâchoire crispée, il se rappela la façon dont elle l’avait dupé.

        Si facilement.

        Parce qu’il ne pensait pas avec sa tête quand il était près d’elle.

        Sentant la même brûlure glaciale qu’autrefois le transpercer, il rassembla les photos et les rangea dans les sachets en plastique.

        Il était temps de se bouger.

        Il ignorait où elle était. Mais il savait par où commencer à la chercher.

        Cade Grayson.

        Ce type ne devait pas être trop difficile à dénicher. Grayson était un ancien cow-boy de rodéo. Gros buveur. Coureur de jupons. Fauteur de troubles. Le genre d’hommes qu’Anne-Marie trouvait irrésistibles. Ce qui faisait que, naturellement, elle était venue le trouver.

        D’après ce que Ryder avait lu dans le journal local, Cade était l’un des deux frères de Dan Grayson, shérif du comté de Pinewood il y avait peu de temps encore et victime d’un homicide. Cade et Zedediah possédaient et exploitaient toujours le ranch familial en dehors de la ville, les terres dont leurs ancêtres avaient revendiqué jadis la propriété.

        C’était probablement là qu’Anne-Marie allait se montrer. Ryder attrapa son épais blouson et fourra son pistolet et son couteau dans la poche intérieure. Dans une petite sacoche, il mit l’iPad, ses lunettes de vision nocturne, divers équipements de surveillance et son appareil-photo avec tous ses objectifs.

        Après avoir vérifié une fois de plus que tout était en place, y compris les sachets de chips et de viande séchée, il ferma la fermeture Eclair de la sacoche et enfila son blouson.

        En verrouillant derrière lui la porte de sa chambre de motel minable, il pensa de nouveau à Anne-Marie. A ce qu’elle avait été autrefois. Dépouillée de tout grimage. A nu. Une beauté naturelle, une femme privilégiée, beaucoup plus intelligente que ne le pensaient la plupart des gens.

        Il ouvrit la portière de sa camionnette, jeta son matériel à l’intérieur de la cabine, grimpa sur le siège et démarra le moteur. Le visage d’Anne-Marie flottait toujours devant ses yeux. Il avait beau s’exercer à ne pas trop penser à elle, parfois, il ne pouvait s’en empêcher. Toute sa maîtrise de soi si patiemment peaufinée lui échappait, et les portes de sa mémoire s’ouvraient. Quand cela lui arrivait, comme maintenant, alors qu’il quittait sa place de parking verglacée en marche arrière, c’était plus fort que lui. Il revoyait son corps nu, luisant de transpiration, sa chair tiède et douce, son regard provocant fixé sur lui, qui le mettait presque au défi de s’abandonner à elle.

        Elle était la femme la plus sensuelle et la plus dangereuse sur le plan émotionnel qu’il eût jamais connue ; une combinaison fatale à laquelle il avait été incapable de résister.

        Rien d’étonnant donc à ce qu’il ait décidé de la pourchasser, songea-t-il en sortant du parking avant de rejoindre le flot clairsemé des voitures, qui s’écoulait en direction de la ville de Grizzly Falls.

        Elle n’aurait que ce qu’elle méritait.

        *  *  *

        D’habitude, rien dans la morgue ne perturbait Regan. Elle était capable de supporter sans ciller la vue d’un cadavre, du sang et des viscères, et c’était à peine si elle remarquait la fraîcheur de la température qui régnait dans la pièce. L’aspect clinique était au contraire une sorte de réconfort, quant à l’odeur, certes désagréable, elle n’y prêtait guère attention. Regarder le médecin légiste travailler, examiner et peser les organes tout en prenant des notes sur son ordinateur était, à ses yeux, plus intéressant que troublant. Elle était bien souvent venue dans cet endroit, la plupart du temps pour prélever des empreintes sur les corps. Non, il n’y avait rien dans cette pièce carrelée, dans ces tiroirs réfrigérés semblables à des cercueils, ces balances, ces tables en inox équipées d’un évier à une extrémité, ni dans ces corps mutilés, qui l’eût jamais vraiment dérangée. Elle se disait que les morts étaient morts. Ils ne sentaient plus rien.

        Son travail consistait à découvrir pourquoi ils étaient morts et, si un crime avait été commis, à veiller à ce que l’ordure qui avait perpétré ledit crime comparaisse devant la justice. Connaître les traumatismes que la victime avait subis la rongeait et renforçait sa détermination à coffrer le fils de pute qui en était responsable. Ses émotions étaient souvent instables, alors que sa coéquipière affichait un détachement froid — pour ne pas dire, glacial —, mais Regan ne se montrait pas particulièrement sensible aux subtilités. Elle se contentait de faire son boulot.

        Mais pour l’heure, ses sens étaient tout chamboulés. Rien que l’odeur était insoutenable, cette odeur de mort d’une douceur écœurante qui semblait lui coller aux narines, tandis qu’elle regardait le corps sans vie de l’inconnue, étendue sur le dos, la peau grisâtre, les cheveux écartés du visage, les yeux grands ouverts fixés sur l’énorme soulève-personne au-dessus de son brancard. Regan ne put empêcher son regard de se poser sur les chambres froides. Saisie d’une pensée morbide, elle se demanda si Dan Grayson était allongé dans un de ces tiroirs.

        La respiration oppressée l’espace d’un instant, elle songea qu’il n’y avait pas lieu d’avancer des hypothèses. Elle se força à reporter son attention sur le cadavre et sur l’enquête.

        Visiblement, la victime n’avait pas encore été autopsiée, aucune incision en Y sur son torse, ni trace d’ouverture à la scie sur le front et la boîte crânienne.

        — Je suppose que l’autopsie a été programmée ? s’enquit Selena.

        Debout près du brancard, elle interrogea du regard le médecin légiste qui avait sorti la morte des tiroirs réfrigérés rangés le long du mur.

        — Demain, après le déjeuner, répondit cette dernière.

        Regan, qui avait déjà la nausée, sentit son estomac se révulser.

        — Beurk !

        Selena lui jeta un coup d’œil, à l’évidence étonnée du commentaire qui venait de lui échapper.

        Le Dr Esmeralda Kendrick ne daigna même pas relever la tête. Elle était de ces femmes qui ne plaisantaient pas avec le boulot. La trentaine, elle aurait pu être jolie, sauf qu’elle ne faisait aucun effort pour se mettre en valeur, du moins au travail. Regan appréciait cette sobriété à sa juste valeur. Tout en elle respirait la rigueur professionnelle. Ses manières, sa façon de parler, son langage corporel. Comme à l’accoutumée, ses cheveux blonds étaient tirés en une sage queue-de-cheval. Elle ne portait aucun maquillage, pas même un soupçon de rouge à lèvres, et ses yeux bleus, derrière ses grosses lunettes, avaient un regard grave. Bien que mesurant à peine un mètre soixante, elle réussissait à paraître pleine d’autorité. Avec sa blouse et ses chaussures de tennis, elle avait l’air de quelqu’un de très occupé qui n’aimait pas être dérangé.

        Le tatouage — un trèfle, semblait-il — presque entièrement dissimulé par sa queue-de-cheval donnait à penser que le Dr Kendrick n’était peut-être pas aussi froide et collet monté en dehors de son travail que lorsqu’elle œuvrait dans la morgue. Peut-être.

        — Vous avez récupéré ses effets personnels ? lui demanda Regan.

        La légiste hocha la tête.

        — Il n’y a pas grand-chose. Seulement ses vêtements, qui ont été examinés et mis à sécher, et une paire de boucles d’oreilles. On dirait des diamants. Possiblement du zircon. On ne sait pas encore. Rien d’autre.

        — Les prélèvements sous les ongles ont été effectués ? s’enquit Regan.

        — Sur la scène de crime, répondit Kendrick. Et un policier est venu relever les empreintes quand on a apporté le corps, précisa-t-elle en indiquant du menton la porte qui ouvrait sur le parking souterrain par lequel les cadavres pouvaient transiter en toute discrétion.

        Une autre porte donnait sur un couloir conduisant à une salle d’attente. Plus loin se trouvait la pièce réservée au personnel, un peu comme la cafétéria du commissariat.

        Dans la salle d’examen stérile, l’impression était nettement différente. Une sorte de bloc opératoire, mais sans la tension qui plane ordinairement dans ce type d’endroits, car aucune substance anesthésique n’était insufflée dans les poumons du patient pour qu’il demeure inconscient pendant l’opération, aucun parent anxieux n’était relégué dans la salle d’attente pressé de connaître le résultat de l’intervention, aucune vie n’était sauvée. Non, ici, les vies étaient déjà perdues, parfois de manière violente.

        Regan observa les lieux, les écrans d’ordinateur, les placards métalliques contenant le matériel, les balances, les trois longues tables en inox équipées de robinets, tuyaux et gouttières, le genre qui lui rappelait le petit boulot qu’elle avait trouvé étant jeune dans une conserverie, où les résidus de fruits rouges et de baies sur les tapis roulants se mêlaient à l’eau s’écoulant dans les gouttières avant d’être évacués dans de mystérieuses canalisations ou, comme le prétendait la rumeur, d’être récupérés pour faire du vin. Brindilles, abeilles, fruits pourris — et même une fois un serpent — étaient entraînés par le jet d’eau ininterrompu qui servait à laver les baies, ensuite mises en boîte et vendues à travers tout le pays.

        La différence, c’était qu’à la morgue les gouttières charriaient du sang.

        Regarder un mort n’avait en général rien d’extraordinaire, ça faisait partie de son travail. Jusqu’à maintenant. Car aujourd’hui, l’odeur lui retournait l’estomac de façon inquiétante, et elle devait se donner un mal fou pour réprimer la nausée qui l’envahissait.

        — Que sait-on sur elle ? interrogea-t-elle.

        — Nous allons faire des radios, bien entendu, chercher ce qu’elle pourrait avoir d’inhabituel. Il n’y a pas grand-chose en matière de signes particuliers, sinon une cicatrice sur l’avant-bras droit, probablement le résultat d’un accident datant de l’enfance, et un petit tatouage de fleur — une pâquerette — sur la cheville.

        Le Dr Kendrick fronça les sourcils, l’air pensif, et ajouta :

        — Il se peut qu’elle se soit noyée. Encore une fois, nous ne pourrons en être sûrs tant que nous n’aurons pas examiné les poumons. Il y a une petite contusion à la gorge, mais je ne peux pas affirmer avec certitude que l’os hyoïde a été broyé. En revanche, nous savons qu’elle n’a pas été agressée sexuellement et qu’elle n’était pas enceinte. Le seul signe extérieur indiquant qu’elle a subi des violences, c’est l’annulaire de sa main gauche, qui a été proprement sectionné.

        Regan baissa le regard sur le moignon de la main en question, puis, une fois de plus, scruta le visage de la pauvre femme. Sereine dans la mort. Qui es-tu ? demanda-t-elle. Et qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ?
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        Jessica ajusta le rembourrage autour de sa taille, de ses hanches et de son torse, et examina son reflet dans le miroir d’occasion qu’elle venait d’acheter et d’accrocher à la porte de la salle de bains. La tenue n’était pas confortable, c’était le moins qu’on puisse dire, mais elle était nécessaire, elle le savait, pour camoufler sa minceur. Elle avait déjà mis les lentilles de contact teintées et la perruque. Pas mal, estima-t-elle. Elle appliqua un peu plus de maquillage, beaucoup plus que ce qu’elle utilisait d’ordinaire, pour redessiner ses lèvres et ses yeux, puis enfila un dentier par-dessus ses vraies dents pour changer son sourire et chaussa une paire de lunettes. De loin, la transformation ferait illusion sur son identité. De près, face à quelqu’un qui la connaîtrait bien et ne serait pas dupe de ses déguisements, elle risquait de ne pouvoir s’en tirer en niant qui elle était réellement.

        Avec un peu de chance, elle n’en aurait pas besoin ; pas avant d’avoir parlé à Cade et décidé de l’étape suivante. Elle enfila à grand-peine son uniforme de serveuse, une tenue jaune doré zippée sur le devant, ornée d’une bordure en vichy et d’un liseré rouge, comme ce que portaient les serveuses dans les restaurants des années 1950, un costume dont Nell Jaffe avait décidé qu’il attirerait les clients. Petit à petit, la patronne transformait son établissement, tant et si bien qu’il semblait sortir tout droit d’American Graffiti, un film qu’elle adorait.

        Jessica ferma la porte de son chalet à clé et se mit en route pour le centre-ville, un œil sur le rétroviseur. Jusque-là, elle se pensait en sécurité. Mais pas question pour autant de baisser la garde. Elle n’était à Grizzly Falls que depuis quelques jours et avait encore l’impression de marcher sur des œufs, craignant à tout moment de tomber de nouveau sur lui, redoutant qu’il ne la retrouve. A cette pensée, son estomac se nouait et sa poitrine se comprimait, sensations douloureuses qu’elle s’efforçait de refouler en respirant lentement et en relâchant ses muscles, en étirant ses doigts au lieu de se cramponner au volant comme une forcenée.

        La neige avait presque cessé de tomber, et les chasse-neige s’activaient à dégager les routes, remplaçant les ornières par des voies praticables où la chaussée était presque visible par endroits. Le parking du restaurant aussi avait été partiellement déblayé. Après s’être garée à l’arrière du bâtiment, elle ramassa son sac à dos et se hâta vers l’intérieur, où la chaudière fonctionnait à plein régime et où elle fut accueillie par l’arôme du café chaud et du bacon grillé.

        A côté du placard à linge, elle se débarrassa de ses bottes et enfila les chaussures qu’elle avait emportées dans son sac à dos, puis troqua son blouson contre un tablier et entreprit de trier les couverts. Elle allait travailler jusqu’au coup de feu de midi, puis ferait une pause jusqu’à l’heure du dîner. Nell lui avait demandé de revenir le soir, car deux serveuses étaient malades, et le restaurant manquait de bras. Avec une moue mécontente, Nell avait prononcé le mot grippe en dessinant en l’air des guillemets avec ses longs doigts. Mais cela convenait tout à fait à Jessica. Plus elle aurait de travail, mieux cela vaudrait, même si cela signifiait qu’elle devrait sans doute remettre à plus tard ses recherches pour trouver Cade Grayson.

        — Laisse ça pour Marlon, conseilla Misty, qui, surgissant entre les portes battantes, surprit Jessica en train d’envelopper les couverts dans des serviettes. Le café est prêt, et le premier péquenaud en manque de caféine devrait arriver dans… euh… onze minutes, déclara-t-elle après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Tu entends, Armando ? Kip Cranston ne va pas tarder à cogner à la porte. Et il prendra comme d’habitude.

        — C’est déjà en route, répondit le cuistot, sans même prendre la peine de tourner la tête vers elle.

        Et il jeta sur le gril quelques rondelles d’oignon, qui crépitèrent en remplissant la cuisine de leur odeur puissante. L’estomac de Jessica gargouilla, lui signifiant qu’elle avait oublié de manger son yaourt habituel.

        — Les toasts sont prêts ? demanda Misty. Tu sais que Kip préfère le pain de seigle, et Jimmy réclame toujours des pancakes. Et Patch veut ses saucisses bien cuites, pas roses.

        — Si, je te l’ai déjà dit, c’est fait ! protesta Armando par-dessus son épaule, avant de se retourner et de marmonner quelque chose d’incompréhensible en espagnol.

        En tout cas, certainement pas quelque chose de gentil, se douta Jessica.

        — Je vais ouvrir, lança Misty.

        Elle prit les clés dans un tiroir et les fourra dans sa poche.

        — Si, si. J’ai compris. Dios ! ¿ Te crees que soy sordo ?

        — Non, je ne crois pas que tu sois sourd, rétorqua Misty, les lèvres pincées, en plissant ses paupières lilas aux reflets irisés. Seulement têtu comme une bourrique.

        Armando émit un grognement et se remit au travail.

        Par-dessus ses grommellements, le ronflement du ventilateur et le grésillement de la graisse sur le feu, Jessica entendit le vrombissement d’un moteur et la pétarade d’un tuyau d’échappement qui annonçaient l’arrivée de Marlon dans sa Honda trafiquée.

        — Notre pétulant plongeur a décidé de faire une apparition, constata Misty avant de se diriger vers la salle du restaurant. Le spectacle peut commencer !

        Jessica lui emboîta le pas. Effectivement, un groupe d’hommes, la soixantaine bien tassée, attendait frileusement sous le portique. Dès que Misty eut déverrouillé et ouvert en grand la porte, ils s’engouffrèrent à l’intérieur. Emmitouflés dans leurs épais blousons et leurs bonnets de laine, les mains enfoncées dans leurs poches, le visage rougi par le froid, ils se précipitèrent vers les deux tables que Misty avait déjà poussées l’une contre l’autre.

        — Il était temps que tu ouvres cette foutue porte ! déclara un vieux type grisonnant, la mine débonnaire. Un peu plus, et je gelais sur place, et Ed, là, il disait qu’il allait être obligé de retourner se réchauffer dans la cabine de sa camionnette, vu qu’il y garde toujours une bouteille de Jack à portée de main.

        — Inutile d’en venir à de telles extrémités, répondit Misty, adoptant un ton de plaisanterie bon enfant. Du café pour tout le monde ? Excepté pour toi, Syd ? Tu veux du déca ?

        — Ouais, répondit un homme courtaud, au tour de taille aussi large que le sourire qui fendait d’une oreille à l’autre son visage barbu. Ce n’est pas ce que je préfère, mais je ferais mieux de prendre ça si je ne veux pas que mon palpitant s’emballe.

        — C’est parti !

        Sans cesser de bavarder, Misty se mit à virevolter autour de la table, comme la pro qu’elle était, jonglant avec deux verseuses de café, servant les uns et les autres, à mesure que les habitués retournaient leurs tasses pour indiquer qu’ils voulaient leur petit coup de fouet matinal.

        Pendant ce temps, un couple était entré et s’était installé près de la fenêtre, loin de la table au milieu de la salle où les huit compères menaient plusieurs conversations en même temps dans un joyeux brouhaha.

        Comme elle apportait du thé à la table qu’elle servait, Jessica surprit quelques fragments des derniers potins. Le nom de Dan Grayson fut mentionné plusieurs fois, mais il y avait désormais un autre sujet d’intérêt : le corps d’une femme avait été découvert dans un ruisseau, sur les terres d’un ranch à plusieurs kilomètres de la ville. Elle s’enjoignit de ne pas y accorder plus d’importance que la nouvelle n’en méritait, se convainquit que cela n’avait rien à voir avec elle. Sauf que, au moment où elle apportait à un couple âgé le petit déjeuner campagnard et l’omelette aux légumes de leur commande, elle entendit prononcer le mot de mutilation.

        Son cœur s’arrêta de battre pendant une fraction de seconde.

        — Qu’est-ce que tu veux dire, mutilation ? répéta la femme.

        Voyant Jessica rôder autour de la table, elle leva une main pour attirer son attention.

        — Oh ! je suis désolée de vous embêter, mais pourriez-vous aller nous chercher une autre bouteille de ketchup ? Celle-ci…

        Elle désigna le petit flacon encore plein posé entre le distributeur de serviettes en papier, la salière et la poivrière.

        — Elle est un peu… enfin, vous voyez, il y a un peu de résidu dans le bouchon.

        Jessica examina la bouteille fautive mais ne vit rien d’autre à travers le verre que du ketchup tout à fait irréprochable.

        — Certainement.

        — Et puis-je vous demander aussi un autre couteau ? J’ai vu une tache sur la lame de celui-ci.

        Avec un grand sourire, la femme lui tendit le couvert en question, et oui, il y avait une minuscule trace d’eau sur l’inox.

        — Pas de problème. Je reviens tout de suite.

        — Attendez ! Apportez-moi aussi de l’eau chaude, vous serez gentille. Mon thé est déjà froid.

        Son sourire était aimable, mais une lueur méchante brilla dans ses yeux lorsqu’elle plissa les paupières pour observer Jessica à travers les verres de ses lunettes sans monture.

        — Si ce n’est pas trop vous demander, ajouta-t-elle.

        — Pas du tout.

        Tandis que Jessica s’éloignait, la femme se retourna vers son mari.

        — Harry ? appela-t-elle pour capter de nouveau son attention. Je t’ai demandé ce que tu voulais dire par mutilation ?

        Le mari répondit, mais Jessica n’entendit pas la suite de la discussion, poursuivie à voix basse. Lorsqu’elle revint avec ce que la cliente lui avait demandé, cette dernière s’empressa de mettre fin à la conversation et scruta le couteau et la bouteille de ketchup d’un air sceptique.

        Une fois que Jessica eut rajouté de l’eau chaude dans sa tasse, la femme but une gorgée de son thé puis laissa échapper un soupir de satisfaction.

        — Aaah, c’est beaucoup mieux, lâcha-t-elle, enfin comblée, sans doute parce qu’elle avait réussi à soumettre quelqu’un à ses caprices.

        Jessica se doutait que ces exigences étaient davantage destinées à distraire la vieille femme tatillonne qu’à répondre à un besoin réel, mais elle se garda bien de faire la moindre réflexion et tâcha de ne pas céder à la panique à l’idée de ce qu’elle venait d’apprendre. On avait retrouvé un cadavre. Une femme. Mutilée. Son ventre se noua, et elle manqua de peu de trébucher en apportant des verres d’eau dans un box où un homme et une femme en uniforme venaient de prendre place.

        
          Ressaisis-toi.
        

        Par chance, cette table faisait partie de celles dont elle était chargée, et elle serait à même d’écouter leur conversation ou, en tout cas, d’en surprendre quelques bribes éparses, pendant qu’elle les servirait. Mais ce à quoi elle ne s’était pas attendue, en posant les verres d’eau remplis de glaçons sur la table, c’était à ce que l’homme porte un insigne marqué SHÉRIF.

        — Voulez-vous du café ? proposa-t-elle en lisant le nom inscrit sur le badge.

        BLACKWATER. L’homme qui, selon ce qu’elle avait entendu dire, assumait les fonctions de Grayson jusqu’aux prochaines élections.

        — Oui, noir, répondit-il, le regard froid, sans un soupçon de sourire.

        — Moi aussi, dit à son tour sa collègue, une femme dont le badge disait ADJOINTE DELANIE WINGER. Avec du sucre, s’il vous plaît.

        Avec un hochement de tête, Jessica déposa des menus sur la table, puis, les genoux chancelant un tantinet, désigna le tableau blanc accroché à côté des portes battantes.

        — Nous avons quelques spécialités intéressantes aujourd’hui, récita-t-elle machinalement, sentant le regard du shérif rivé sur elle. Gaufres aux mûres, sandwich bacon-salade-tomate avec œuf sur le plat, smoothie au beurre de cacahuète et chocolat. Je vous laisse quelques minutes pour choisir.

        Elle transpirait de nervosité, ses mains tremblaient presque sous le regard perçant du shérif, comme s’il avait vu au travers de son déguisement. Impossible. Elle n’avait jamais rencontré Blackwater, ni la policière avec qui il parlait.

        Tout en prêtant l’oreille à ce qu’ils se disaient, elle alla servir les autres clients attablés non loin du box. Les deux représentants de l’autorité parlaient boutique, mais elle n’apprit rien de particulier.

        — On attend l’autopsie, disait le shérif à sa collègue. Non, toujours rien des Personnes disparues… On vérifie auprès des autres juridictions.

        Il devait être question, conclut Jessica, de la femme qu’on avait retrouvée morte.

        Puis, d’un ton soudain plus grave, le shérif dit :

        — … quel dommage… ouaip, un homme bien… irremplaçable, mais je dois tout de même tenter le coup.

        C’était Dan Grayson qu’ils évoquaient à présent.

        Puis ils s’entretinrent de ce qu’elle supposa être les enquêtes en cours, mais elle ne réussit pas à en percevoir grand-chose, car ils parlaient à voix basse et s’interrompirent lorsqu’elle apporta leur commande — un burrito pour la femme et une omelette aux épinards pour le shérif.

        — Encore du café ? offrit-elle, une fois qu’ils eurent presque terminé leurs tasses.

        — Oui, merci, dit la policière, tandis que son chef acquiesçait d’un signe de tête.

        Jessica commença à leur servir une deuxième tasse.

        Crash ! Un fracas de couverts entrechoqués retentit dans la salle, faisant sursauter Jessica, qui répandit du café brûlant sur la table, tandis qu’un feu roulant de jurons en espagnol sortait de la cuisine.

        — Excusez-moi… oh, je suis désolée balbutia-t-elle, constatant avec horreur qu’elle avait renversé du café sur le poignet de Blackwater.

        — Ce n’est rien, dit-il sèchement.

        — Je vais chercher une serviette.

        Il posa les yeux sur elle, et elle retira vivement sa main. Où avait-elle la tête ? Elle se gardait de jamais toucher les clients, surtout les flics.

        — Désolée, répéta-t-elle.

        Elle tourna les talons et partit chercher une serviette propre dans le placard à linge de la cuisine où Marlon s’affairait à ramasser les couteaux, fourchettes et cuillers avant de les enfourner au hasard dans le lave-vaisselle.

        Armando secoua la tête.

        — Por el amor de Dios. ¡ Qué idiota !

        Furibonde, Misty déboula dans la cuisine, la bouche tordue de dégoût.

        — Bon sang, mais ça ne va pas, la tête ? vociféra-t-elle à l’adresse du commis.

        La laissant donner libre cours à sa fureur et traiter le garçon de tous noms, Jessica regagna en toute hâte la salle où quelques clients tendaient le cou pour essayer de voir ce qui se passait dans la cuisine. Blackwater, lui, attrapait déjà son blouson.

        — Pas la peine, ce n’est rien, répéta-t-il lorsqu’elle lui tendit la serviette.

        — Si, si, je suis vraiment désolée.

        L’espace d’une brève seconde, les yeux du shérif, sombres comme de l’obsidienne, semblèrent la transpercer, la scruter au-delà de son travestissement. Dans la salle vivement éclairée du restaurant, elle eut l’impression qu’il pouvait voir jusqu’au tréfonds de son être, ce qui était absolument ridicule. Elle se retint à grand-peine de reculer d’un pas.

        — Naturellement, votre petit déjeuner… vos deux repas, ajouta-t-elle en lançant un coup d’œil vers la jeune policière, sont offerts par la maison. Je suis vraiment navrée.

        A sa surprise, il esquissa un sourire, la blancheur de ses dents offrant un contraste saisissant avec sa peau mate.

        — Je crois que je survivrai.

        En un instant, la gêne s’était dissipée, comme neige au soleil, et Jessica se dit qu’elle s’était fait des frayeurs pour rien, qu’elle s’était laissé emporter par son imagination.

        Elle s’empara de l’addition et la remit dans la poche de son tablier, mais Blackwater laissa tout de même suffisamment d’argent sur la table pour payer les deux repas plus un pourboire correct.

        — Ce sont des choses qui arrivent, dit-il en enfilant son blouson.

        — Mademoiselle ? appela un homme dans un autre box en agitant sa tasse pour réclamer du café.

        — Je suis à vous tout de suite ! répondit-elle, avant de se retourner vers le shérif. Merci de votre visite.

        Et elle reporta son attention sur le client coiffé d’une casquette de base-ball, qui brandissait toujours sa tasse.

        Du coin de l’œil, elle vit Blackwater la jauger de nouveau de la tête aux pieds, tout en tenant la porte ouverte pour son adjointe. Ce regard lui donna la chair de poule.

        *  *  *

        En sa qualité de shérif suppléant, Blackwater devait endosser de nombreuses responsabilités. Pas de problème. Il assumait sans difficulté la plupart des tâches qui lui étaient assignées. En fait, il les acceptait bien volontiers. Plus il y en a, mieux c’est, songea-t-il en conduisant sa jeep dans la partie la plus ancienne de Grizzly Falls, là où la ville s’étalait le long des berges de la rivière depuis plus de cent ans. Le flot des voitures n’avançait que lentement devant les devantures des magasins qui affichaient fièrement leur style western typique du « Vieux Montana ». Il remarqua le tribunal du comté, un bâtiment ancien en brique, où il avait souvent témoigné devant la cour, et, blottie derrière le tribunal, une banque, le modèle parfait de celles qu’on dévalise dans ces films hollywoodiens en noir et blanc dont l’action se passe à la fin des années 1800.

        Devant lui, dans un autre véhicule, Winger partait remplir ses fonctions en tant que membre de la police de la route qui patrouillait dans le comté. Elle était l’une des rares personnes dans le service en qui il avait totalement confiance, et c’était pour cette raison qu’il avait organisé cette réunion-petit déjeuner avec elle, réunion qui, cela allait de soi, n’avait rien à voir avec un « rancard ». Car une chose était certaine, on ne le reprendrait plus à mélanger travail et plaisir. Les femmes de son personnel étaient zone interdite. Point barre.

        Il avait déjà commis cette erreur une fois et était bien décidé à ne pas recommencer. De toute façon, à part Winger, il ne se fiait à aucun de ceux qui travaillaient avec lui. Ce n’était pas que ces hommes et ces femmes n’étaient pas de bons officiers de police. Au contraire. Mais tous faisaient preuve d’une telle loyauté envers le shérif Grayson qu’ils n’étaient pas encore tout à fait convaincus d’avoir trouvé en lui l’homme capable de se charger du poste de shérif par intérim.

        Il va falloir changer tout ça, conclut-il en s’arrêtant devant la voie ferrée, tandis qu’un long train de marchandises traversait la ville à toute allure, lui bloquant la route. Tapotant sur son volant, il regarda les wagons défiler derrière la barrière du passage à niveau. Ambitieux par nature, il considérait la disparition de Grayson comme une tragédie, certes, mais aussi comme une occasion unique. Non qu’il eût jamais souhaité du mal à son prédécesseur et encore moins une mort précoce. Mais, dès lors que Grayson était décédé, Blackwater n’était pas homme à laisser pareille chance lui glisser entre les doigts.

        Il croyait au vieil adage que son arrière-grand-mère lui avait transmis dans sa petite enfance. « Quand on veut, on peut », lui avait-elle répété maintes et maintes fois. Il avait fait de ce dicton son credo personnel dès l’époque où il avait commencé l’école et pris conscience d’être différent de ses camarades. Tout petit déjà, il était capable de deviner si quelqu’un mentait ou avait quelque chose à cacher, quand bien même cette personne était experte dans l’art de dissimuler ses sentiments. C’était là un talent qui s’avérait très utile dans son travail. Cette serveuse au restaurant, par exemple, prénommée Jessica s’il fallait en croire le badge épinglé sur son uniforme, elle avait eu peur de révéler quelque chose sur elle-même, cela ne faisait aucun doute. Il l’avait tout de suite su, comme si elle l’avait d’emblée annoncé au monde entier. Dès qu’elle avait aperçu son badge, elle avait fait preuve d’une maladresse étonnante, comme en témoignait le café sur ses vêtements.

        Le dernier wagon passa dans un tintamarre métallique, le train poursuivant sa route vers le tunnel à l’extrémité sud de la ville. Ecoutant d’une oreille les parasites de la radio de la police, il regarda la barrière toujours clignotante se soulever lentement. Il appuya doucement sur l’accélérateur. De l’autre côté du passage à niveau, une jeune fille au volant d’une vieille Ford Mustang gardait les yeux baissés, l’attention sans doute accaparée par son téléphone portable, sans remarquer que la barrière s’était levée. Sur la route derrière elle, la conductrice agacée d’un énorme véhicule tout-terrain actionna son avertisseur, faisant sursauter la jeune fille. Elle accéléra, et la Mustang bondit en avant, tandis que la propriétaire du 4x4 la fusillait du regard et lui collait au pare-chocs.

        Agressivité au volant. Ça n’augurait jamais rien de bon. Une partie de lui eut envie d’arrêter les deux conductrices, l’une pour avoir utilisé son téléphone en conduisant, l’autre pour avoir roulé trop près de la voiture devant elle. Seulement, il avait d’autres chats à fouetter. Il devait en particulier résoudre les affaires qui lui permettraient de se faire élire shérif au terme du mandat de Grayson. Comme la neige recommençait à tomber, il mit en marche ses essuie-glaces. Sans doute était-il trop ambitieux, et alors ? Même si ce poste lui était tombé tout rôti dans le bec, ce n’était pas une raison pour le laisser lui échapper. En trente-huit ans de vie, il avait appris que la véritable chance ne frappait qu’une fois à la porte et que parfois elle ne faisait que passer, sans s’arrêter.

        Le moteur peina un peu dans les côtes qui devenaient de plus en plus raides à mesure que la route grimpait le versant de la colline.

        Blackwater avait grandi dans la pauvreté. Son père avait aimé le base-ball, l’alcool et les femmes plus que sa famille et avait abandonné son épouse et ses gosses quand Hooper était en première année de lycée. A partir de ce jour-là, il était devenu « l’homme de la maison » et s’était délecté de cette nouvelle responsabilité… et, oui, du pouvoir qui allait avec. A présent, il convoitait le pouvoir que procurait le poste de shérif.

        Il entra sur le parking du commissariat et, avec un sentiment légitime de propriété, gara sa jeep sur l’emplacement marqué SHÉRIF. La tâche qui figurait tout en haut de sa liste de choses à faire consistait à s’assurer que le meurtrier de Grayson serait jugé et condamné à la peine maximale prévue par la loi et mis sous les verrous pour le restant de ses jours. Or, normalement, le contrôle qu’il exerçait en la matière était limité. La police ne pouvait que témoigner et fournir des preuves à charge, mais les quelques entretiens qu’il avait eus avec le procureur depuis la mort de Grayson lui donnaient à penser que le parquet était sur la même longueur d’onde que lui. Deux ou trois autres affaires d’homicides potentiels auraient de quoi occuper les membres de son équipe et maintenir le public dans un état d’inquiétude approprié, et cela, sans même compter les délits ordinaires, impliquant vols, usage et trafic de drogue, violences domestiques et autres. Oui, décidément, la police aurait fort à faire.

        Il adorait cela.

        Il retira sa clé de contact et, l’espace d’une seconde, repensa à la serveuse. En plus de l’affolement qui s’était emparé d’elle au moment où elle lui avait renversé du café brûlant sur le bras — celui d’un flic, par-dessus le marché ! —, il avait pressenti en elle une terreur profonde qu’elle s’était efforcée de masquer. Il avait eu l’impression que la dissimulation faisait partie intégrante de sa nature. Une énigme, cette serveuse.

        
          Ce n’est pas ton problème. Il y a déjà assez de choses dont tu dois t’occuper.
        

        Après avoir verrouillé les portières de la jeep, il courut à petites foulées sous la neige qui tombait mollement, passa devant les drapeaux en berne et gagna l’entrée principale du commissariat. Il faisait froid mais, après toutes ces années passées dans le sud-ouest du pays, il trouvait le changement des saisons revigorant, les hivers vivifiants même. A l’intérieur, les lumières vives et les sols luisants détonnaient dans l’ambiance sinistre. Même Joelle, d’habitude pétillante au point de friser le ridicule, était sombre et silencieuse. Posément, elle leva les yeux vers lui et lui annonça que plusieurs reporters étaient déjà passés pour lui demander des interviews.

        — Pas ce matin, répondit-il. Peut-être une conférence de presse, mais plus tard. Si nécessaire.

        Il s’apprêtait à tourner les talons, lorsqu’elle leva un doigt bagué.

        — Shérif… je veux dire… Monsieur, je pensais…, bredouilla-t-elle.

        Il remarqua que les pierres noires de sa bague étaient assorties à ses boucles d’oreilles. Cela faisait sans doute partie de sa tenue de deuil, supposa-t-il.

        — Nous devrions peut-être baisser les lumières pour le restant de la semaine, installer un petit autel là, sous la photo du shérif Grayson…, suggéra-t-elle en pointant du doigt le mur où étaient exposés les portraits des shérifs précédents. Et aussi, vous voyez, respecter une minute de silence tous les jours ?

        — Non.

        — Mais…

        — Ceci est un commissariat. Nous sommes au service du public et nous resterons ouverts, au complet, avec toutes les lampes allumées. Et pas d’autel. J’ai déjà fait mettre les drapeaux en berne, et le service tournera avec des effectifs réduits pendant les obsèques afin que tous les officiers de police qui le souhaitent puissent assister à la cérémonie. Le shérif Grayson aura droit à des obsèques officielles comme il se doit pour un représentant des forces de l’ordre, avec cortège de voitures, salves d’artillerie et tout le bataclan, mais le commissariat restera ouvert, sans faute, prêt à traiter tous les appels et à répondre à toutes les urgences. Nous devons au moins cela à la mémoire du shérif Grayson.

        Les lèvres pincées en signe de désapprobation, Joelle ne protesta pas, se contenta de hocher légèrement la tête avant de se tourner vers le téléphone qui s’était mis à sonner.

        Si Blackwater était obligé de se conduire comme un dur à cuire pour assurer la sécurité du comté, qu’à cela ne tienne !

        Notant au passage qu’un silence inhabituel pesait sur les lieux, il suivit d’un pas rapide le couloir qui menait au bureau marqué SHÉRIF et éprouva une bouffée de satisfaction en accrochant son blouson au portemanteau près de la porte. Cela ne faisait aucun doute, sa place était ici.
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        La dernière chose dont Regan avait besoin, c’était que Hattie Grayson vienne la voir dans son bureau pour lui reparler de cette même affaire qu’elle avait déjà remise sur le tapis plusieurs fois dans le passé. Quand il était question de la mort de son ex-mari, cette femme était comme un disque rayé. Pire, elle était venue accompagnée de Cade Grayson, qui avait décidé de rester debout, appuyé contre les classeurs, et ressemblait assez à son frère pour donner à Regan une impression de déjà-vu.

        — Alors, vous ne trouvez pas bizarre que deux des frères soient morts ? demandait Hattie, les yeux rougis et les traits tirés.

        Elle avait été très proche de son beau-frère et, selon la rumeur locale, était sortie non seulement avec Cade, mais avec Dan aussi, avant d’épouser Bart, ou quelque absurdité du même genre. La chronologie des faits semblait faussée aux yeux de Regan, non qu’elle s’en souciât outre mesure. Elle savait que Dan, au cours des deux dernières années, avait passé beaucoup de temps avec Hattie et ses filles. Puis Cade était revenu, et Hattie avait reporté son intérêt sur le jeune et impétueux frère du shérif. A les voir ensemble, on aurait juré que Hattie et Cade formaient un vrai couple.

        Regan haussa mentalement les épaules. Quelle importance ? Vu sa propre vie amoureuse, elle n’allait pas porter un jugement sur celle de Hattie. Il n’empêchait que cette obstination à croire qu’il existait un lien entre la mort de Bart et celle de Dan était ridicule. Bart avait mis fin à ses jours ; Dan avait été abattu par un tireur embusqué.

        — La mort du shérif, et de son frère avant lui, est une véritable tragédie, énonça Regan d’un ton neutre.

        — Bart ne s’est pas suicidé, répéta Hattie, comme elle le faisait sans cesse depuis le jour où son ex, apparemment déprimé à cause de leur séparation, était entré dans la grange de la ferme familiale, avait jeté une corde par-dessus une poutre et s’était pendu.

        — Je sais que c’est ce que vous croyez, mais on a jugé que sa mort résultait d’un suicide.

        Elle était là, la pomme de discorde.

        — Il n’aurait jamais fait ça à… à ses filles, insista Hattie, plus doucement. Ni à moi.

        — Nous savons qui a tué le shérif, rappela Regan à la femme désemparée assise sur l’un des sièges réservés aux visiteurs.

        Regan tourna son regard vers Cade Grayson, histoire de l’inclure dans la conversation.

        — C’est indiscutable. Cet homme se trouve déjà derrière les barreaux. Il sera jugé et condamné.

        — Vous êtes sûre ? demanda Hattie.

        Bien entendu ! J’ai vu Dan tomber, je l’ai vu recevoir les balles en pleine poitrine et dans la tête. Et j’étais là quand le fumier qui l’a tué a été arrêté. J’ai même failli y rester. Malgré la rage qui bouillonnait en elle, elle réussit à répondre d’une voix calme :

        — Naturellement.

        Hattie ferma les yeux et leva les mains, les doigts largement écartés, comme si elle avait conscience d’avoir dépassé les bornes.

        — Oui, je sais que vous avez coincé le meurtrier de Dan, mais vous m’aviez promis d’examiner de nouveau les causes de la mort de Bart. De rouvrir l’enquête.

        Clignant des yeux, elle essuya d’un doigt ses paupières inférieures.

        Regan repéra une boîte de mouchoirs en papier sous une pile de documents en désordre et la poussa vers l’extrémité de son bureau, prenant soin de ne pas renverser au passage les deux tasses de déca à moitié vides. Puis elle se tourna vers Cade.

        — Vous aussi, vous pensez que quelqu’un a tué Bart ?

        — Je ne sais pas, répondit-il.

        Ce n’est qu’en voyant se tordre sa bouche crispée que Regan se souvint que c’était lui qui avait eu le malheur de découvrir le corps de son frère pendu dans la grange.

        — Ça se pourrait, ajouta-t-il.

        De deux ans plus jeune que Dan, Cade ressemblait un peu à son aîné, avec sa silhouette haute et mince, sa mâchoire carrée et son regard intense. L’hérédité donnait aux deux frères un air de famille évident, même si Cade mesurait cinq centimètres de moins que le shérif et, de l’avis de tous, avait été un véritable trublion dans sa jeunesse. Il avait participé au circuit des rodéos dans tout le pays et n’était rentré que depuis peu à Grizzly Falls.

        — Bart avait des problèmes, dit Cade, coulant un regard furtif vers Hattie. Nous le savons tous.

        Hattie blêmit.

        — Mais elle a raison, concéda-t-il, le menton pointé vers son ancienne belle-sœur. Bart adorait les gamines, et ça m’étonnerait qu’il se soit donné la mort en sachant qu’il priverait McKenzie et Mallory de leur père.

        Regan se sentit piégée.

        — Ecoutez, j’ai dit que je relirais les dossiers et je le ferai. Mais je n’ai jamais promis de rouvrir l’enquête.

        — Question de sémantique, commenta Hattie.

        — Plus que cela. C’est une différence majeure.

        Regan tenait à s’assurer qu’ils comprenaient sa position.

        — S’il vous plaît, je vous en prie.

        Hattie ravala sa salive et sortit un mouchoir en papier de la boîte pour s’essuyer les yeux. Trop tard. Le mascara commençait déjà à dégouliner sur ses joues. Elle se racla la gorge et se leva.

        — Je sais que vous étiez une amie de Dan, et votre coéquipière, Selena… Dan et elle étaient très proches.

        Regan agita la main d’un geste condescendant pour signifier qu’elle ne comprenait pas mais acceptait les fantasmes romantiques qu’avait nourris Selena à l’égard de leur patron.

        — Dan voudrait sûrement que l’assassin de Bart soit traduit en justice, affirma résolument Hattie.

        Là, elle ne se trompait pas, se rappela Regan.

        — A condition qu’il ait été assassiné, mais…

        — Il a été assassiné !

        Hattie se pencha au-dessus du bureau et regarda Regan droit dans les yeux, opposant sa propre conviction au doute perceptible qu’elle lisait dans son regard.

        Regan se leva et dit fermement :

        — Nous n’en savons rien.

        — Parce que, quand il est mort, tout le monde a imaginé le pire. Alors, vous avez raison, nous n’en savons rien, mais c’est votre boulot de le découvrir.

        — Sa mort a fait l’objet d’une enquête en bonne et due forme. Même son frère…

        — Dan n’a jamais été satisfait du résultat, intervint Cade en se redressant.

        Ils se tenaient à présent tous les trois debout et s’observaient. Une tension palpable monta dans la petite pièce.

        Hattie releva le menton.

        — Si ça peut vous aider, inspecteur, ne le faites pas pour moi, faites-le pour Dan.

        Et sur ces mots, elle sortit, son pas vif et décidé retentissant dans le couloir.

        — Elle parle sérieusement, vous savez, remarqua Cade. Et Dan n’avait pas trouvé les résultats de l’enquête concluants, même si, bien sûr, il n’était pas shérif à l’époque. Je sais que vous n’y avez pas participé non plus mais, si vous aviez le temps de vous y plonger, je vous en serais très reconnaissant.

        Quelque chose dans son regard lui rappela son frère aîné. Pendant une seconde, elle imagina le shérif, debout devant elle. Puis Cade enfonça son chapeau sur son crâne et s’en fut rejoindre Hattie.

        Regan considéra les dossiers empilés sur le coin de son bureau. La chute mortelle de Deeter Clemson, la violence conjugale qui avait opposé Jimbo et Gail Amstead et les avait tous deux expédiés à l’hôpital, le suicide de Ralph Haskins, sans oublier la découverte de l’inconnue du ruisseau. Si elle ajoutait à tout cela sa propre vie privée, elle n’avait vraiment pas le temps de remettre son nez dans une affaire de suicide classée depuis longtemps, juste parce que l’ex-femme et bénéficiaire du contrat d’assurance vie du défunt le réclamait. Selon ce que Regan avait compris, la compagnie d’assurances avait refusé de verser les sommes dues à Hattie et à ses filles, du fait que la mort de Bart avait été considérée comme un suicide.

        Regan n’avait aucune raison de s’embêter à rouvrir le dossier Bart Grayson. Il y avait eu enquête, et l’affaire était classée. Sauf que l’écho des dernières paroles de Hattie résonnait encore dans son esprit. « Si ça peut vous aider, inspecteur, ne le faites pas pour moi, faites-le pour Dan. »

        — Oh ! et puis zut, maugréa-t-elle.

        Elle allait bel et bien jeter un coup d’œil dans le dossier, elle le savait. Juste un regard rapide, peut-être cela suffirait-il à apaiser sa mauvaise conscience.

        Non, sûrement pas.

        *  *  *

        Ryder fit le plein d’essence à une station-service supérette au nom improbable : Corky’s Gas and Go. Du charabia, quelle que soit la façon dont on le prononce, estima-t-il. Il remit en place le pistolet de distribution, puis, les mains profondément enfoncées dans ses poches, contourna un minibus et une Prius stationnés sous le large auvent surmontant l’îlot des pompes à essence. Un camion-citerne s’était arrêté derrière lui, prêt à remplir les réservoirs souterrains. Au moment où il entrait dans le magasin, une femme en manteau long faillit le renverser en poussant la porte dans l’autre sens pour sortir.

        — Vous ne pouvez pas regarder où vous allez, non ? s’indigna-t-elle.

        Il n’en tint pas compte et poursuivit son chemin. Le chauffage était poussé à fond, et il eut l’impression de s’immerger dans une vague d’air chaud. Sans hésiter, il s’engagea dans une allée, se dirigea à grands pas vers le fond du magasin où il prit une bière et deux bouteilles d’eau. Celle qui sortait du robinet dans sa chambre au River View n’était pas exactement cristalline.

        Une jeune fille en débardeur — il faisait vraiment très chaud à l’intérieur —, âgée d’une vingtaine d’années, tenait la caisse.

        Il désigna l’affichette collée sur la vitrine, qui disait POSTE À POURVOIR.

        — Vous avez déjà embauché quelqu’un ? s’enquit-il.

        — Non, je ne crois pas, répondit-elle.

        Elle tapa le montant de ses achats sur les touches de sa caisse enregistreuse et demanda :

        — Vous avez pris de l’essence ?

        — Oui, pompe 6. Vous avez reçu des candidatures ?

        — Corky, le patron, n’a mis l’affiche que ce matin. C’est encore trop tôt.

        — En quoi consiste le travail ?

        — Ça vous intéresse ?

        — Peut-être.

        — Dans ce cas, il faudra d’abord vous soumettre à un test de dépistage de drogues et à une vérification de vos antécédents.

        Elle leva les yeux au ciel, comme pour montrer qu’elle jugeait cette procédure assommante.

        — Ensuite, vous commencerez par travailler aux pompes. Il y a des gens qui n’aiment pas faire le plein eux-mêmes, vous savez.

        De nouveau, elle leva les yeux au plafond.

        — Corky est très pointilleux, ajouta-t-elle.

        Ryder songea qu’Anne-Marie n’aurait jamais pris le risque qu’on fouille dans son passé. Non, elle aurait plutôt cherché un travail où les patrons se montraient moins scrupuleux que Corky.

        Bien sûr, il y avait toujours Grayson.

        Ryder pouvait aller directement à la source.

        Mais il ne voulait pas effrayer Anne-Marie. En outre, il existait plus qu’une légère animosité entre Cade et lui. Et puis, il ne fallait pas oublier cet autre petit problème : Cade venait de perdre son frère. Le type pourrait fort bien se montrer exagérément susceptible, et qui sait ce qui arriverait si Ryder débarquait sans prévenir chez Grayson alors qu’Anne-Marie s’était réfugiée chez lui. Si elle apprenait qu’il était à ses trousses, aucun doute qu’elle s’empresserait à nouveau de déguerpir.

        Pour l’instant, Ryder avait besoin de pouvoir profiter de l’effet de surprise, aussi devait-il faire preuve d’une extrême prudence.

        Il acheta deux cartes de la région, qu’il comptait étudier puis garder dans sa camionnette, attendu que l’accès à Internet restait encore très aléatoire, surtout quand il s’aventurait dans les collines. De toute façon, une bonne vieille carte à l’ancienne lui donnerait un meilleur aperçu du terrain qu’une connexion à Internet. Il se remit au volant de son pick-up et s’apprêta à retraverser la ville.

        A trois reprises déjà, il avait cru apercevoir Anne-Marie, et trois fois il s’était trompé. Il avait épluché les petites annonces du site Craigslist, toutes celles qui concernaient les recherches d’emploi, ainsi que tous les sites web qui proposaient des maisons, chambres et appartements à louer. Il avait fouillé parmi les annonces remontant à plusieurs semaines, mais avait fait chou blanc. Il avait même machinalement parcouru les offres d’emploi, éliminant celles dont il pensait qu’elles requéraient une vérification des antécédents.

        Jusque-là, il l’avait toujours manquée de trois ou quatre semaines, n’arrivant dans la ville où elle avait atterri que pour se rendre compte, au bout de plusieurs jours, qu’elle avait de nouveau mis les voiles. Il lui fallait ensuite un certain temps pour découvrir sa destination suivante.

        Cette fois, cependant, il croyait bien avoir pris une longueur d’avance.

        D’accord, il l’avait loupée de quelques jours à Denver, mais il avait eu de la chance et déniché un bar où elle avait travaillé comme serveuse pendant six semaines avant de prendre peur. Wanda, une de ses collègues, l’avait reconnue. Elle l’avait même surprise en train d’ajuster son appareil dentaire et avait deviné qu’elle était en fuite.

        — Anne-Marie ? Je croyais qu’elle s’appelait Stacey.

        — Pas Heather Brown ?

        C’était le nom qu’elle avait utilisé à Omaha.

        Wanda avait secoué la tête.

        — Non, Stacey Donahue. Elle a un autre nom ?

        — En effet.

        
          Des tas d’autres noms.
        

        — Ça arrive souvent, vous savez. Les gens qui changent de nom et qui fuient leur passé. Les maris, les ex-petits amis…

        Elle avait examiné Ryder d’un regard soupçonneux, puis haussé les épaules comme si elle était arrivée à la conclusion qu’il n’était pas dangereux.

        — Je vous le dis, ça arrive tout le temps.

        Ryder avait ensuite interrogé tous les employés de l’établissement et appris que personne n’avait vraiment su où elle habitait. Pour finir, il s’était retrouvé engagé dans une conversation avec Wanda et deux de ses collègues.

        — Elle louait une chambre, je crois. Quelque part, pas loin d’ici, parce que la plupart du temps, elle venait au travail à pied, expliqua Wanda. Je crois qu’elle a dit avoir de la famille à San Bernardino, des parents qu’elle espérait revoir… c’est ça, pas vrai ? Non, attendez, c’était peut-être San Jose, oh, bon sang, ces villes de Californie, je les mélange toutes. Donella, tu la connaissais mieux, toi. Où est-ce que Stacey disait avoir de la famille ? A San Jose ?

        — Je ne la connaissais pas si bien que ça, objecta Donella, secouant vigoureusement la tête, ce qui eut pour effet de faire osciller sa queue-de-cheval. Je crois qu’elle a dit… San Jacinto. Enfin, peut-être.

        — Non, ce n’est pas ça, contesta Wanda avec un soupir de frustration. En tout cas, je suis certaine qu’il ne s’agissait pas de San Diego ni de San Francisco, mais ça commençait par San… attendez, peut-être Santa. Il y en a beaucoup aussi, des villes comme ça.

        — Demandez donc à Tanisha, déclara Donella. Elle parlait souvent avec elle.

        Il les avait remerciées, puis, quelques heures plus tard, était revenu pour rencontrer la fameuse Tanisha. L’endroit était en pleine effervescence à ce moment-là, car un groupe de musique devait arriver à 21 heures. Pour autant, il n’avait pas espéré que cette rencontre avec la serveuse servirait à grand-chose, dès lors qu’Anne-Marie avait raconté à chacune de ses collègues une histoire différente : tantôt elle allait quelque part en Californie, tantôt à Las Vegas, tantôt à Phoenix. Toutes diversions destinées à cacher sa véritable destination.

        Toutefois, Tanisha, une petite femme noire qui servait au bar et savait, d’un seul regard, remettre à leur place les clients trop chahuteurs, lui avait fourni son premier véritable indice.

        — Oui, il m’arrivait de discuter avec elle, mais elle préférait rester à l’écart, confia-t-elle d’une de ces voix rauques qui trahissent les gros fumeurs. Elle m’a dit qu’elle venait de quelque part au Texas. Peut-être Houston. Je ne me rappelle pas vraiment.

        Encouragé, Ryder était resté au bar à boire plusieurs verres, déposant chaque fois un généreux pourboire dans le bocal posé sur le comptoir.

        Finalement, la mémoire était revenue à Tanisha.

        — En fait, elle a dit un jour quelque chose à propos d’un ancien petit ami qu’elle essayait de retrouver. Quand je lui ai demandé qui c’était, elle s’est refermée comme une huître et a dit qu’elle avait changé d’avis. Elle n’a pas donné son nom, mais je crois qu’il s’agissait d’une sorte de cow-boy. Mais, bon, vous savez, ici c’est le Colorado. Tout le monde est plus ou moins cow-boy.

        Et elle avait éclaté de rire.

        Mais Ryder avait compris qu’il s’agissait de Cade Grayson.

        — Est-ce que Stacey a jamais fait allusion au Montana ?

        Tanisha s’affairait à essuyer le comptoir en bois avec un torchon, et un homme à l’autre bout du bar avait levé un doigt impatient, mécontent que la serveuse ne lui accorde pas son attention exclusive.

        — En fait, avait-elle repris, c’est le seul endroit des Etats-Unis qu’elle n’a jamais mentionné.

        
          Bingo !
        

        Il avait alors prospecté toute la région et trouvé un meublé, dont la propriétaire, en échange de quelques espèces sonnantes et trébuchantes, avait reconnu que sa dernière locataire, une femme qui ne lui avait « jamais inspiré confiance », était repartie en lui demandant de faire suivre son courrier à une boîte postale de Los Angeles. Ryder n’avait pas mordu à l’hameçon. Il s’était laissé mener en bateau par Anne-Marie bien trop souvent. A la place, il avait suivi la seule piste qui lui avait paru fiable — la déclaration selon laquelle elle voulait reprendre contact avec un ancien petit ami. Peut-être était-ce son plan depuis le début, de retourner auprès de Cade, ou peut-être voyait-elle cela comme un dernier recours désespéré. Quoi qu’il en soit, l’ancien cow-boy de rodéo Cade Grayson était un ex d’Anne-Marie et un authentique fils de pute.

        Et il était de retour dans sa ville natale de Grizzly Falls, Montana.
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        Assise dans un box en face de Santana chez Wild Will, Regan considéra en fronçant les sourcils l’écran de son téléphone portable.

        — Mauvaise nouvelle ? lui demanda-t-il avant d’avaler une gorgée de bière.

        Le restaurant était bruyant, la plupart des tables étaient occupées. Les serveuses et commis virevoltaient dans l’immense salle décorée de planches de bois brut, de roues de chariot en guise de lustres et de têtes d’animaux empaillés accrochés aux murs sous les chevrons.

        — Ça dépend du point de vue, répondit-elle en esquissant un sourire contrit.

        Ils s’étaient quittés en mauvais termes l’autre soir, quand il lui avait téléphoné pour lui offrir ses condoléances et que, égale à elle-même, elle s’était conduite comme une harpie sans cœur et l’avait repoussé avec froideur. Parfois elle se demandait pourquoi il la supportait ainsi. Ils s’étaient retrouvés sur le parking après que Santana l’eut appelée pour lui proposer de dîner dans ce restaurant familial au bord de la rivière Grizzly, tout près des cascades.

        Ils ne s’étaient pas revus depuis la mort de Grayson, ne s’étaient parlé qu’au téléphone. Se trouver de nouveau en présence de Santana lui avait fait monter les larmes aux yeux. Debout à côté de sa camionnette, il lui avait ouvert grand les bras, et elle s’était jetée dedans pour se blottir contre lui.

        — Mon Dieu, Regan, je suis désolé, avait-il murmuré.

        Elle s’était reproché de l’avoir si mal traité et s’était laissé envelopper dans la chaleur de son étreinte. Il sentait le cuir et le cheval, et un peu le musc aussi. Sous la neige qui s’était remise à tomber, dans le fracas des chutes de la rivière toutes proches, elle avait fermé les yeux et s’était retenue de pleurer.

        — Moi aussi, avait-elle admis. Pas seulement pour Grayson, mais pour l’autre soir. Tu voulais venir et je… j’avais tellement de choses en tête.

        — Je sais, avait-il répondu.

        Il ne lui avait pas dit qu’elle avait eu raison de se comporter ainsi. Parce que tel n’était pas le cas.

        Toutefois, il lui laissait toute liberté d’être elle-même et ne tenterait jamais de la changer, elle en était certaine. Santana, plus que quiconque, comprenait le coup terrible que la perte de Grayson représentait pour elle, il savait qu’elle avait assisté à l’horreur de son assassinat et qu’elle se réveillait en hurlant au milieu de la nuit, revivant l’atrocité de la scène. Elle espérait que les cauchemars cesseraient ou du moins qu’ils finiraient bientôt par s’estomper. Autrefois déjà, alors qu’elle était en proie au chagrin causé par la mort de Joe ou aux souvenirs terrifiants du moment où elle s’était retrouvée aux mains d’un tueur psychopathe, elle avait passé plusieurs semaines, plusieurs mois, à revivre l’horreur de ces événements en rêve. Avec le temps, et avec beaucoup d’efforts, elle s’était affranchie du besoin de rejouer ces scènes horribles dans son subconscient.

        Elle espérait seulement réussir à faire de même cette fois encore.

        — Alors ? demanda-t-il en désignant le portable du menton. Ça concerne le travail ?

        Elle secoua la tête.

        — Bianca nous pose un lapin. Une fois de plus.

        Regan préférait ne pas penser à ce que cela voulait dire.

        — C’est la troisième fois, cette semaine, précisa-t-elle.

        Elle regarda de nouveau le texto.

        
          

          Chez Lana. J’ai des devoirs. Je vais rentrer tard.

        

        Une émoticône à la mine maussade suivait le mot devoirs.

        Regan ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle se faisait mener en bateau. Jamais auparavant une amie n’avait occupé autant de temps dans la vie de Bianca. Au début, Regan avait vu cette nouvelle amitié d’un bon œil, car Lana était une jeune fille plus studieuse que celles avec lesquelles Bianca traînait d’habitude, celles qui ne pensaient qu’aux garçons. Mais à présent, elle commençait à nourrir quelques doutes au sujet de sa fille.

        Lorsqu’elle avait annoncé à Bianca la mort de Grayson, le visage de l’adolescente s’était assombri l’espace d’un instant.

        — Oui, je sais. La mère de Lana en a parlé, et Michelle a appelé. C’est dommage.

        Puis elle était allée dans sa chambre.

        
          Dommage ?
        

        Bon sang, mais c’était un million de fois pire que ça !

        Agacée, Regan tapota le bord de son téléphone sur la table puis le remit dans sa poche.

        — Tu crois qu’elle te ment ? hasarda Santana.

        — Je ne crois pas. Je le sais. Mais j’ignore pourquoi.

        — Peut-être que tu réagis trop en enquêteur de police.

        — J’ai été ado, moi aussi, je te rappelle. Il n’y a pas si longtemps que ça. Et toi aussi, d’ailleurs.

        Les lèvres de Santana frémirent, une lueur s’alluma dans ses yeux.

        — Je me souviens.

        — Alors, tu vois !

        — Tu devrais peut-être prendre une bière.

        — Pas ce soir. J’ai besoin d’avoir les idées claires.

        — Pour affronter ta fille ?

        — Exactement. Elle est futée, tu sais. Et, malheureusement, j’ai du travail à terminer. A la maison.

        — Dans ce cas, tu as vraiment besoin d’une bière.

        — Une autre fois.

        Il haussa une épaule. Quoi qu’elle décide, il l’acceptait avec flegme. Ce qu’elle pouvait aimer cet homme ! Elle voulait passer le reste de sa vie avec lui, même si elle n’avait pas encore remis sa bague de fiançailles. Lorsque Santana l’avait interrogée à ce sujet, elle lui avait répondu avec franchise qu’elle n’avait pas envie de devoir affronter toutes les questions de ses collègues, ni leurs taquineries, en particulier depuis l’attaque dont Grayson avait été victime. Ceux qui avaient remarqué la bague à son doigt étaient peu nombreux, et personne ne semblait s’être aperçu qu’elle ne la portait plus, ou du moins ne faisaient-ils aucun commentaire. Elle avait assuré à Santana qu’elle ne reviendrait pas sur ses engagements. Elle voulait toujours l’épouser. Elle avait juste besoin de faire les choses à sa manière.

        — Et Jeremy ? demanda Santana. Il vient ?

        — Il a une excuse valable. Il travaille.

        — Alors, il n’y a que toi et moi, conclut-il avec un large sourire et une lueur malicieuse dans les yeux.

        La serveuse vint leur apporter du pain et prendre leurs commandes.

        — Les dames d’abord.

        — Un ragoût et une salade du chef, demanda Regan.

        Santana commanda le plat du jour — escalope de poulet avec purée sauce campagnarde. Tout avait l’air délicieux.

        — Tu pourrais venir chez moi après, suggéra-t-il, une fois qu’ils furent de nouveau seuls.

        — Tu veux dire « chez nous » ?

        Elle coupa un morceau de pain.

        — Ce n’est pas vraiment le cas tant que tu n’auras pas emménagé.

        — Je ne crois pas que je le ferai avant que tu, enfin, que nous ayons le chauffage et l’eau courante. Et aussi, des meubles.

        — Pas de problème.

        Comme elle tartinait de beurre un morceau de pain et le lui tendait, en gage de paix, il secoua la tête.

        — Je croyais que tu allais réduire ton temps de travail.

        — En effet, mais nous avons ce nouveau meurtre à résoudre.

        — Il y en aura toujours de nouveaux, tu le sais très bien.

        — Oui.

        Elle mordit dans le pain.

        — Tu as peut-être besoin de prendre un congé prolongé, loin de tout ça. Histoire de voir venir.

        Elle faillit s’étrangler. C’était exactement ce qui allait se passer, qu’elle le veuille ou non. Un congé de maternité, plus précisément.

        L’expression de son visage dut la trahir, car il devint tout à coup extrêmement sérieux.

        — Tu me le dirais si quelque chose n’allait pas entre nous, n’est-ce pas ?

        Elle tendit le bras par-dessus la table et lui saisit la main.

        — Tout va bien, le rassura-t-elle.

        Percevant la sincérité dans sa voix, il hocha la tête.

        *  *  *

        A la fin de son second service, Jessica n’avait pas appris grand-chose de plus au sujet de la morte retrouvée dans la propriété des O’Halleran. Elle avait entendu quantité de commérages, de simples bribes d’information émaillant les conversations des clients à propos de leur travail, de leurs familles, de leurs enfants, de leurs écoles, de leurs amis ou de leurs petits-enfants. L’une de ces rumeurs concernait un pasteur qui, approchant de l’âge de la retraite, quittait sa femme pour une jeune paroissienne. Il était aussi question d’un chien qui avait disparu, d’un apparent suicide et d’une enquête pour homicide à propos d’un homme qui était tombé — ou qu’on avait poussé — dans le vide sur un sentier de montagne des environs. Les deux plus importantes nouvelles qui s’étaient propagées dans la salle du restaurant, par-dessus le cliquetis des couverts et la succession interminable des chansons des années 1950 et 1960, concernaient la mort du shérif du comté et la découverte d’un cadavre de femme non identifié dans le ruisseau qui traversait les terres des O’Halleran.

        Malheureusement, Jessica n’avait rien entendu de significatif à propos de la morte et elle avait eu beau se dire qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence — le corps d’une femme retrouvé dans la partie la plus profonde d’un cours d’eau —, elle n’avait pu contenir la vague de panique qui était montée en elle.

        Il est là, avait-elle songé, affolée. Il est quelque part dans Grizzly Falls.

        Elle s’était obligée à recouvrer son calme. Même s’il avait vraiment trouvé moyen de la poursuivre jusqu’à Grizzly Falls, elle n’avait encore perçu aucune présence derrière elle. Jusque-là. Plusieurs fois au cours de la journée, elle avait fouillé des yeux la salle à manger, mais il ne s’y trouvait pas, elle en avait la certitude.

        Pas encore, se rappela-t-elle.

        Elle évalua ses chances. Minces, pour ne pas dire nulles.

        Excepté en ce qui concernait Cade. Quelle ironie du sort que son destin dépende du cow-boy qui l’avait mise en danger pour commencer ! L’idée d’avoir besoin de lui la rebutait au plus haut point.

        A la fin de son service, Jessica jeta un œil sur le parking devant le restaurant. L’endroit était désert, les éclairages de sécurité répandaient des flaques de lumière bleuâtres sur l’asphalte recouvert de neige. La scène avait quelque chose d’irréel. La neige s’était remise à tomber, aplanissant peu à peu les ornières creusées par les roues des véhicules. A l’intérieur du restaurant aux lumières vives et aux rangées de fenêtres, elle se faisait l’effet d’un poisson dans son bocal, une proie dont n’importe quel individu tapi dans l’ombre pouvait épier les mouvements sans se faire repérer. Parcourue d’un brusque frisson, elle essaya de se convaincre que son imagination lui jouait des tours. Elle était en sécurité, ici, elle n’avait rien à craindre. Pour l’instant.

        Malgré tout, elle plissa les yeux, tâchant de percer l’écran neigeux.

        — Hé ! Eteins donc le panneau lumineux qui dit que nous sommes ouverts, lui cria Misty de derrière le comptoir en agitant un doigt en direction de l’interrupteur à bascule situé à côté de la porte. C’est celui-là, avec le morceau d’adhésif noir collé dessus. Oui, là-bas. Et retourne aussi la pancarte sur la porte, au cas où des crétins ne comprendraient pas.

        — D’accord.

        Jessica actionna l’interrupteur puis retourna la pancarte de façon qu’elle indique DÉSOLÉS, NOUS SOMMES FERMÉS à tout client éventuel.

        Misty appuya sur un autre bouton près de l’entrée de la cuisine, et la moitié des lampes s’éteignirent.

        — Là, ça devrait suffire comme ça, déclara-t-elle, une main sur les portes battantes. C’est à se demander pourquoi les gens ont tant de mal à comprendre que, quand c’est fermé, c’est fermé !

        Elle était d’humeur grincheuse. Non seulement la dernière cliente était arrivée quinze minutes avant l’heure de la fermeture, mais elle avait pris tout son temps pour manger, sans cesser d’envoyer des textos et de jouer à des jeux sur son téléphone, avant de demander finalement qu’on emballe les restes de son dîner pour qu’elle puisse les emporter à la maison. Du coup, elle était repartie trente minutes après l’heure à laquelle le restaurant aurait dû fermer.

        Nell tenait absolument à ce que toute personne qui franchissait le seuil de son établissement soit servie, si bien que, alors que les portes étaient déjà closes, la cliente n’avait pas été bousculée ni poussée vers la sortie.

        Un quart d’heure à peine après le départ de l’enquiquineuse, qui d’ailleurs faillit oublier les restes enveloppés de son repas, le sol avait été promptement balayé, les chaises rangées autour des tables, les box époussetés. Chaque table étincelait de propreté, les tasses étaient retournées sur les plateaux de formica, les salières, poivrières et autres flacons de ketchup, remplis et prêts pour la clientèle du matin, qui débarquerait dans moins de huit heures.

        Après un dernier regard par la fenêtre, Jessica dénoua les cordons de son tablier et poussa les portes battantes de la cuisine.

        Armando et Marlon étaient partis depuis longtemps, et Nell s’était enfermée dans son bureau où, chaque nuit, elle comptait la recette du jour et vérifiait le contenu du tiroir-caisse.

        Connie, l’une des jeunes serveuses, lavait le sol de la cuisine avec une serpillière qui avait connu des jours meilleurs, tandis que les verres fumaient encore dans le lave-vaisselle entrouvert. Il faisait chaud dans la pièce, la senteur de pin du détergent ne parvenait pas tout à fait à masquer les odeurs persistantes d’huile de friture et de café.

        — Oh ! ce n’est pas vrai, marmonna Misty en fourrageant dans le sac à main qu’elle venait de sortir de son casier.

        Secouant la tête de dépit, elle froissa le paquet de cigarettes vide qu’elle y avait enfin trouvé et le jeta dans la poubelle.

        — Quelqu’un a une clope ?

        Jessica fit non de la tête, mais Connie plongea une main dans sa poche et en extirpa un paquet.

        — J’ai dix-huit ans, d’accord ? dit-elle à Jessica.

        — Je t’en devrai une, la remercia Misty.

        Elle secoua le paquet pour en faire sortir une cigarette avant de le relancer à l’adolescente, qui le rempocha aussitôt.

        Jessica jeta son tablier sale dans un panier à linge puis ouvrit son vestiaire pour y récupérer son sac.

        Misty, sans lâcher sa cigarette, enfilait déjà son manteau.

        — Tu as appris quelque chose à propos de la femme qu’on a retrouvée morte dans un ruisseau ? lui demanda Jessica.

        — Seulement quelques bribes par-ci par-là, comme toi, répondit Misty en remontant la fermeture à glissière de son vêtement. Mais j’en ai entendu parler aux infos en passant devant le bureau. Nell avait allumé la télé. Il y avait cette journaliste de la chaîne du Montana. Bon sang, comment s’appelle-t-elle déjà ? Nia quelque chose, enfin peu importe. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne l’ont pas encore identifiée. Apparemment, ils soupçonnent un meurtre. Ça ne m’étonnerait pas. Tu n’imagines pas le nombre de dingues qui ont sévi par ici ces derniers temps.

        Sa bouche, qui avait perdu son éclat maintenant que toute trace de maquillage s’était presque entièrement effacée de son visage, se tordit vers le bas.

        — Il n’y a pas si longtemps, Grizzly Falls était une petite ville tranquille, sans histoires. Il n’y avait pas de problème, à part de temps en temps un ivrogne qui déclenchait une bagarre ou tirait des coups de fusil sur la pancarte BIENVENUE À GRIZZLY FALLS. Mais aujourd’hui, on dirait que nous avons plus que notre part de détraqués. Et je ne parle même pas des frappadingues locaux, comme Grace Perchant. C’est la bonne femme qui vit avec des chiens-loups, elle est convaincue de communiquer avec les esprits.

        Misty secoua la tête et poursuivit :

        — Ni de cet illuminé d’Ivor Hicks qui s’obstine à affirmer qu’on l’a kidnappé et emmené dans un vaisseau spatial ou quelque chose comme ça et que des lézards géants ont mené toutes sortes d’expériences sur lui. Non, ceux-là font partie de nos excentriques habituels. Ce n’est pas d’eux que je parle.

        Connie s’arrêta un instant de balayer et, d’un signe de tête, fit comprendre à Jessica qu’elle ferait bien de prêter attention aux propos de Misty.

        Misty reprit :

        — Il y a quelque temps, un détraqué a assassiné des femmes pour ensuite les exposer dans des statues de glace ou un autre truc dans ce goût-là. Une saleté de tueur en série, celui-là ! Et il n’était pas le premier, pas vrai, Connie ?

        — Pour sûr.

        Un brin grassouillette, Connie transpirait, appuyée sur son balai.

        — Ma mère a même envie de quitter cette ville, dit-elle, et pourtant elle a vécu ici toute sa vie. Mais elle faisait confiance au shérif Grayson. Il finissait toujours par attraper les cinglés. Maintenant…

        Elle haussa les épaules. Qui pouvait savoir ce que l’avenir leur réservait, semblait dire son geste. Puis elle emporta son balai et son seau vers la porte de derrière.

        Misty coinça la cigarette entre ses lèvres pâles, sans l’allumer encore.

        — L’embêtant, c’est que, vu tout ce qui se passe en ce moment, il se pourrait bien qu’un autre tordu se profile à l’horizon.

        Jessica sentit son ventre se serrer d’appréhension.

        — Tu crois que la femme qu’on a découverte dans le ruisseau a été victime d’un tueur en série ?

        — Peut-être. Qui sait ? Par ici, on est bien obligés de l’envisager, qu’on veuille le croire ou non.

        Connie ouvrit la porte et jeta l’eau sale de son seau dans un coin où, sous la neige, le sol était couvert de gravier.

        — Attention ! s’écria Misty. Il ne faudrait pas que ça se transforme en patinoire. Je n’ai pas du tout envie de glisser dessus et de me casser une jambe.

        — J’ai jeté l’eau exactement où tu me l’as dit, riposta Connie. Pas sur le parking ni près des marches. Dans le jardin. C’était ton idée.

        — L’été dernier, effectivement, quand il faisait 30°.

        Misty croisa le regard noir de la jeune fille et leva une main.

        — Bon, d’accord. Désolée. Ça va.

        — Je sais bien que ça va.

        Connie se débarrassa de son tablier et se dirigea d’un pas digne vers son casier. Peu après, la porte de son vestiaire claquait.

        Comme elle sortait avec Misty du bâtiment, Jessica se décida enfin à poser la question qui la tarabustait depuis qu’elle avait surpris les premières rumeurs au sujet de la victime.

        — Tu as entendu dire que la femme qu’ils ont découverte avait été mutilée ?

        Misty sortit son briquet et alluma la cigarette.

        — Mutilée ? Oh ! merde, non, je ne savais pas.

        Abasourdie, elle tira une longue bouffée de sa cigarette.

        — Mon Dieu ! continua-t-elle en secouant la tête, sans se soucier des flocons de neige qui s’accrochaient dans ses cheveux. Je n’ai pas entendu ça, mais c’est vrai que j’étais trop occupée pour faire attention. Tu es sûre de ce que tu dis?

        — Non. C’est seulement ce que j’ai cru saisir dans une conversation.

        — Eh bien, j’espère que ce n’est pas vrai. Mutilée comment ?

        — Je ne sais pas.

        — Qui en a parlé ? Le nouveau shérif ? J’ai vu que tu servais à sa table. Il devrait faire plus attention à ce qu’il dit en public. En tout cas, s’il tient vraiment à se faire élire.

        — Non, se hâta de rectifier Jessica, se rappelant la manière dont il l’avait jaugée du regard. C’est la femme qui est arrivée à peu près au même moment, celle qui m’a réclamé un million de choses.

        Misty plissa les paupières derrière la fumée de sa cigarette.

        — Oh ! bon sang, c’est vrai. Lois Zenner, elle est venue avec son mari. Une emmerdeuse de première. Elle t’a laissé qu’un malheureux dollar de pourboire, je parie ? C’est une commère et une donneuse de leçons, radine comme pas deux. Elle a une nièce qui travaille dans la police, je crois. Une subalterne, mais du coup les ragots de Lois viennent de source sûre.

        Le cœur de Jessica s’arrêta un instant de battre.

        
          Cette information vient des services de police ?
        

        — Mais mutilée ? poursuivit Misty. Seigneur, où va le monde ? On peut dire que les barjots savent où nous trouver, pas vrai ?

        Elle gagna sa voiture, se glissa à l’intérieur tandis que Jessica se dirigeait vers son propre véhicule. Avec un peu de chance, elle arriverait chez elle à temps pour regarder le dernier journal télévisé.

        
          Ceci n’a rien à voir avec moi.
        

        Comme elle s’éloignait avec sa voiture, s’efforçant de rejeter l’idée qu’il l’avait retrouvée et tâchant de se convaincre qu’il ne se cachait pas quelque part dans les environs, elle ne put empêcher son cœur de battre un peu trop vite ni ses doigts de se cramponner nerveusement au volant. Au premier feu de signalisation, elle s’arrêta, laissa le moteur tourner au ralenti et promena un regard inquiet sur les alentours. La ville était silencieuse, il n’y avait pas un chat dans les rues, aucun phare de voiture derrière elle, aucun feu arrière sur la chaussée devant elle. Le feu rouge clignotait de façon sinistre au-dessus des rues enneigées, et elle avait les nerfs tendus comme des cordes de piano.

        Il n’est pas ici, se répéta-t-elle en allumant la radio. Elle appuya sur l’accélérateur et, tout en écoutant la voix d’Adele, se demanda si elle serait jamais de nouveau en sécurité.

        
          Bien sûr que non. Tant qu’on ne l’aura pas mis sous les verrous ou qu’il ne sera pas mort, tu devras toujours regarder par-dessus ton épaule. Tu ne connaîtras jamais la paix. Tu sais ce qu’il te reste à faire, n’est-ce pas ? Soit tu trouves un moyen pour l’envoyer en prison jusqu’à la fin de ses jours, soit tu le supprimes, ce fils de pute.
        

        Cette pensée eut pour effet de la perturber davantage, et elle surveilla son rétroviseur tout au long du trajet qui la ramenait chez elle. Personne ne la suivit, en tout cas, personne qu’elle pût apercevoir. Et depuis son départ, aucun véhicule, semblait-il, n’avait laissé d’empreintes sur le chemin conduisant à la cabane.

        Tant mieux. Avec un soupir, elle entra et retrouva le chalet exactement comme elle l’avait laissé.

        — Enfin chez moi, murmura-t-elle.

        Elle aurait aimé avoir un chien ou un chat, un perroquet même, un être vivant qui l’accueillerait, quelqu’un à qui parler. Peut-être un chien. Un animal qui garderait la maison et ferait un boucan de tous les diables si quelqu’un venait rôder par-là, un chien capable de flairer la présence d’un inconnu. Cette idée commençait à lui plaire. Pourquoi pas ?

        Après avoir verrouillé la porte derrière elle, Jessica jeta ses clés sur la table basse éraflée et essaya de se calmer les nerfs. Elle alluma la télévision puis, tandis que, volume baissé, l’appareil commençait à diffuser sa lueur dans la pièce, elle inspecta chaque recoin de la cabane pour s’assurer qu’elle était seule. Une fois certaine que la maison était bien fermée et les stores tachés soigneusement tirés, elle alluma le radiateur, refit du feu dans la cheminée, puis enleva rapidement sa tenue de serveuse, sa combinaison rembourrée, sa perruque et ses verres de contact.

        Elle avait nettoyé la cabine de douche — pas plus grande qu’une cabine téléphonique — sans lésiner sur l’eau de Javel et le détergent ménager, mais plusieurs taches avaient refusé de partir. Elle s’en moquait. Le carrelage était désinfecté, c’était tout ce qui comptait. Elle se sentait éreintée et avait l’impression que toute la graisse du restaurant lui collait à la peau. Elle se planta sous le mince filet d’eau tiède, puis se savonna le corps et se lava les cheveux. L’espace de quelques secondes lui revint le souvenir d’une autre salle de bains, d’une spacieuse cabine de douche équipée de multiples jets d’eau. Les parois carrelées étincelaient de propreté, et l’eau était si chaude que la vapeur embuait la porte de verre.

        — C’était y a longtemps, se dit-elle tout haut. Dans une autre vie.

        Elle se rinça et tourna de toutes ses forces le robinet pour couper l’eau, faisant gémir la vieille tuyauterie. Elle enroula une serviette autour de sa taille et se sécha rapidement. Frissonnante, elle se répéta une fois de plus que renoncer au confort matériel était une nécessité. Pour l’instant. Jusqu’à ce qu’elle ait décidé de ce qu’il convenait de faire.

        Elle enfila un survêtement, se démêla les cheveux. Lorsqu’elle se regarda dans le miroir — le visage dépourvu de tout maquillage, le corps libéré de son rembourrage, sans perruque ni dentier, ni lentilles de contact, ni lunettes —, elle entrevit la femme qu’elle avait été et se souvint de celle qu’elle avait pensé devenir un jour. Elle ressentit un pincement au cœur en se rappelant ses anciens rêves — mener une brillante carrière, faire un beau mariage, fonder une famille —, tous envolés comme poussière au vent. Les fantasmes ridicules d’une jeune fille privilégiée qui avait cru naïvement qu’elle pouvait être tout ce qu’elle voulait, faire tout ce qu’elle désirait, que la réussite ne dépendait que de sa seule volonté.

        C’était là qu’elle s’était trompée, en croyant que ses désirs et ses petites envies avaient de l’importance.

        Maintenant, bien sûr, elle savait mieux à quoi s’en tenir.

        Elle regagna le séjour. Sans cesser de regarder la télévision — elle ne captait que les chaînes locales —, elle se mit à surfer sur le web, espérant trouver davantage d’informations sur la femme dont on avait découvert le corps. Assise sur le bord du canapé, elle laissait son regard aller et venir entre l’écran convexe du téléviseur et le moniteur plat de son ordinateur portable. La découverte de ce cadavre l’inquiétait, mais elle n’y aurait pas attaché autant d’importance si elle n’avait pas entendu chuchoter ce mot de mutilation, un mot qui avait furieusement déclenché des sonnettes d’alarme dans sa tête. Etait-il revenu ? S’était-il servi de la femme assassinée comme d’un moyen pour l’effrayer ?

        
          Ça n’a rien à voir avec toi. Garde bien ça en tête. Une femme est morte. Tuée, possiblement. Assassinée. Ce ne sont que des rumeurs après tout. Sans fondement. Un bruit qui court. Pas de quoi s’affoler.
        

        
          Quelle est la probabilité qu’il t’ait suivie tout ce chemin depuis La Nouvelle-Orléans ? Tu as réussi à brouiller les pistes. Détends-toi.
        

        Et malgré tout, elle ne pouvait se défendre de cette paranoïa qui la poursuivait depuis des mois. Encore maintenant, elle parcourait les pièces de la petite maison, vérifiait les serrures des portes et les loquets des fenêtres, glissait un regard entre les lames des stores pour scruter la neige qui tombait, s’attendant toujours à apercevoir une sombre silhouette se faufiler dans l’ombre ou à voir une paire d’yeux réfléchir la lumière.

        Avec un frisson, elle retourna près de la cheminée et attisa le feu. Dans l’âtre, une bûche se fendit avec un léger craquement, les flammes jaillirent, plus claires et plus brillantes. Elle emporta le tisonnier avec elle jusqu’au canapé et décida de le garder à portée de main, dans l’éventualité où, pour une raison ou pour une autre, elle se trouverait dans l’impossibilité d’atteindre son pistolet.

        Jusqu’à ce que toute cette folie ait pris fin, elle serait obligée de regarder constamment derrière elle, de se terrer, de vivre dans l’angoisse à l’idée qu’il était là, quelque part, à ses trousses, attendant le moment propice pour frapper.

        C’était cela le pire, savoir qu’il se délectait de sa terreur, que ça l’excitait.

        Plus jamais, se promit-elle en s’enroulant dans son sac de couchage. Plus jamais ça.
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        Regan sirotait son café décaféiné. Elle préférait pour l’heure éviter la cafétéria où se déroulaient les discussions au sujet des obsèques de Grayson.

        Deux jours s’étaient écoulés, et Joelle semblait avoir retrouvé des couleurs. Prenant le taureau par les cornes, elle avait entrepris de se charger des préparatifs au sein du commissariat. Ce qui avait le mérite de l’occuper. Blackwater aussi mettait la main à la pâte, de même que plusieurs supérieurs dans le service, mais c’était Joelle qui coordonnait les dispositions à prendre avec la famille — les frères de Grayson et ses deux ex-femmes. Le shérif n’avait pas d’enfants, mais il avait continué à entretenir de bonnes relations avec sa première épouse, Cara, unie en secondes noces à Nolan Banks avec qui elle avait une fille et deux beaux-fils. Dan Grayson était également divorcé de sa seconde épouse, Akina, à laquelle il n’avait été que brièvement uni. Elle aussi s’était remariée et avait eu des enfants.

        Un seul hic : Cara Grayson Banks était la demi-sœur de Hattie Grayson. Les deux femmes avaient la même mère et partageaient, apparemment, la même fascination pour les frères Grayson.

        De l’avis de Regan, tout cela avait un petit quelque chose d’incestueux.

        Concentrant son attention sur l’affaire de la victime non identifiée, elle se plongea dans la lecture des rapports déjà disponibles. Les empreintes digitales de l’inconnue ne figuraient dans aucun fichier, du moins à en croire les informations reçues. L’AFIS, avait rendu son rapport sur les neuf empreintes relevées, mais l’identité de la victime demeurait un mystère. Elle n’avait pas de casier judiciaire et n’apparaissait sur aucun fichier répertoriant les employés du gouvernement.

        — Super, dit Regan en tapotant la gomme de son crayon sur le bureau.

        Une crampe soudaine lui rappela qu’elle mourait de faim, alors que ce même estomac avait refusé de garder son petit déjeuner. C’était ça le problème. Le matin, les nausées  l’empêchaient de réfléchir, et l’après-midi elle était prise de subites fringales, si irrésistibles que manger devenait sa priorité absolue. Son estomac se mit à gargouiller, à croire qu’il avait lu dans ses pensées.

        — Silence, lui intima-t-elle, comme si le bébé, ou son ventre, pouvait l’entendre.

        Ridicule. L’embryon devait avoir à peu près la taille d’un haricot rouge. Elle le savait. Elle avait vérifié sur un site web, ce qu’elle n’avait pas eu la possibilité de faire lors de ses précédentes grossesses.

        Force lui était de constater que les choses avaient beaucoup changé au cours des seize dernières années. Dans un tiroir de son bureau, elle trouva une barre protéinée qu’elle s’empressa de déballer. Noix de macadamia et chocolat blanc, le tout étiqueté SAIN ET ÉQUILIBRÉ. Elle doutait qu’il y ait la moindre différence avec les friandises et autres sucreries cachées au fond de ce même tiroir pour les « urgences ».

        Elle avala une bouchée et poussa un soupir de contentement. J’espère que tu es satisfait, songea-t-elle, communiquant par la pensée avec le minuscule bébé qui se développait en elle. D’un côté, elle se faisait un sang d’encre à l’idée d’avoir un enfant si tard, de l’autre, cette pensée lui donnait un peu le vertige. Trois enfants avec trois hommes différents. Qui l’eût cru ? On était loin de l’exemple parfait de planning familial et de ce qu’elle imaginait vingt ans plus tôt, à l’époque où elle était follement amoureuse de Joe Strand. Mais voilà, c’était arrivé. Et puis, la venue d’un nouvel enfant dans sa famille pour le moins non conformiste valait largement chaque cheveu blanc qu’il ne manquerait pas de lui causer.

        Il ne restait plus qu’à faire accepter cette réalité à ses deux grands adolescents. Elle jeta son crayon sur le bureau et remarqua que la bague à son doigt réfléchissait la lumière. Elle s’était enfin décidée à porter le diamant que Santana lui avait offert. Ce qui lui vaudrait sans doute quelques commentaires stupides de la part de ses collègues. Et alors ? Elle était fiancée, c’était comme ça. Elle montrerait la bague à ses enfants ce soir. Cela ne serait pas une grosse surprise ; ils avaient déjà eu de nombreuses discussions à propos de leur emménagement dans la nouvelle maison et de l’éventualité très probable du remariage de leur mère.

        Alors qu’il s’apprêtait lui-même à quitter le nid familial et à prendre sa vie en main, Jeremy n’avait pas trop protesté, mais Bianca avait piqué une crise, saisissant une nouvelle occasion de ramener tout à elle. Regan se rappelait la dispute aux allures de mélodrame qui avait éclaté à l’heure du dîner.

        *  *  *

        — Tu voudrais te marier seulement parce que papa a épousé Michelle ! l’avait accusée Bianca.

        — Ma relation avec Nate n’a rien à voir avec ça.

        — Oh ! à d’autres, maman ! Tu es jalouse de Michelle depuis la minute où papa et elle ont commencé à sortir ensemble.

        Bianca leva les bras et se mit à tripoter l’élastique qui retenait ses cheveux sur le sommet de son crâne en un gros chignon bouclé, faussement négligé, et que Regan soupçonnait d’avoir nécessité au moins un quart d’heure d’élaboration.

        — Jalouse ? répéta-t-elle avec un petit rire de dérision, tandis que Jeremy s’emparait du plat de spaghettis sur la table et se resservait une énorme portion. Alors là, ça m’étonnerait !

        Ce qui était l’exacte vérité. Si elle avait éprouvé le moindre soupçon de jalousie à l’égard de la seconde femme de Lucky au moment où celui-ci avait commencé à nouer une relation avec Michelle, ce sentiment s’était rapidement dissipé. Mieux elle connaissait Michelle, moins elle s’en souciait. Et, au sujet de son ex-mari, Regan se rendait compte que leur séparation était une chance. Il n’avait pas perdu son don pour la faire sortir de ses gonds. Mais, en tant que parents, ils seraient toujours obligés d’avoir affaire l’un avec l’autre, que cela lui plaise ou non, aussi s’efforçait-elle de bien s’entendre avec lui, quand bien même la plupart du temps elle aurait préféré lui taper sur la tête à coups de bâton. Pas pour lui infliger des lésions permanentes, non. Juste assez fort pour attirer son attention.

        — Laisse maman tranquille, intervint Jeremy, volant au secours de sa mère en même temps qu’il attrapait deux boulettes de viande avec une grande fourchette et les laissait tomber sans cérémonie sur la montagne de pâtes qui remplissait son assiette.

        A leurs pieds, Cisco réclamait en gémissant un petit quelque chose à manger. Depuis son panier dans le séjour, Sturgis les observait.

        — Elle a le droit d’avoir une vie aussi, tu sais.

        Jeremy versa une généreuse quantité de sauce sur ses pâtes, tandis que Bianca pinçait les lèvres et, les yeux lançant des éclairs, chipotait dans son assiette.

        — Comme si tu savais tout mieux que tout le monde ! maugréa-t-elle.

        — J’en sais plus que toi, en tout cas.

        Jeremy enfourna une énorme portion de spaghettis dégoulinants de sauce dans sa bouche et entreprit de mastiquer, tout en croisant le regard revêche de sa sœur.

        — Tu es un porc, tu le sais, ça ? déclara-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Ça suffit, intervint Regan. Nous sommes en train de dîner, de passer un moment en famille.

        Bianca releva la tête si vite que son chignon démesuré chancela sur son crâne.

        — Exactement. Nous trois, précisa-t-elle en les englobant d’un mouvement circulaire de sa fourchette. Nous n’avons besoin de personne d’autre.

        — Rappelle-le-moi quand tu voudras te marier. Ou avoir un enfant. Ou quand Jeremy sera prêt. Les familles évoluent, Bianca. C’est d’ailleurs pour cela que nous comptons Michelle comme faisant partie de la nôtre. Et bientôt, ce sera le tour de Santana.

        — Trop bien, lâcha Bianca d’un ton sarcastique. Et si Jeremy se mariait avec Heidi ? Hein ? Qu’est-ce que tu dirais de ce genre d’évolution ? Est-ce qu’elle ferait partie de la famille, elle aussi ?

        — Ils ont rompu, et Heidi vit à présent en Californie, répondit Regan.

        — Comme si ça changeait quelque chose, grommela Bianca.

        Le regard de Regan alla se poser sur Jeremy, qui sembla soudain s’absorber dans le découpage d’une boulette de viande.

        — N’est-ce pas, Jeremy ? Heidi et toi, vous n’êtes plus ensemble ?

        — Nous sommes amis, marmonna-t-il, sans regarder sa mère. Elle est en Californie.

        Réponse qui laissait tout de même un brin à désirer.

        Devant le petit sourire suffisant de sa fille, Regan se demanda si elle avait loupé quelque chose.

        Profitant du fait que sa mère ne regardait pas, Bianca fit glisser un morceau de boulette de viande de son assiette sur le sol où Cisco l’engloutit d’un seul coup de langue.

        — Heidi pense revenir dans le Montana pour aller à l’université une fois qu’elle aura terminé le lycée à San Leandro, annonça-t-elle.

        — C’est vrai ? interrogea Regan, alors que Sturgis sortait de son panier, s’étirait et venait les rejoindre dans le coin salle à manger.

        Jeremy lâcha sa fourchette et fusilla sa sœur du regard.

        — Peut-être.

        — Elle n’a pas fait une demande pour entrer à l’université du Montana ? lâcha Bianca d’une voix mielleuse.

        Le sang de Regan ne fit qu’un tour.

        — Jer ?

        — Elle a déposé une prédemande.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — C’est une option. Rien de plus. Elle a encore de la famille ici. Une de ses sœurs étudie dans cette université.

        Jeremy s’appliquait à faire comme si tout cela n’avait rien que de très naturel.

        Regan essaya de mesurer la portée réelle de cette nouvelle. Elle avait espéré que Heidi Brewster était sortie pour de bon de la vie de son fils. Belle et manipulatrice, Heidi avait mené Jeremy par le bout du nez pendant plusieurs années. Quand il avait été décidé qu’elle quitterait le Montana pour aller vivre en Californie, Regan avait prié le ciel pour que l’attirance des deux adolescents l’un pour l’autre finisse par s’estomper.

        — Pourquoi ne m’a-t-on pas mise au courant ? s’enquit-elle, vaguement consciente que Sturgis s’était assis près de sa chaise.

        — Parce que je savais que ça te ferait flipper, maman, expliqua Jeremy. Et on dirait bien que j’avais raison.

        — Je ne flippe pas.

        — Ne t’inquiète pas, lança Bianca. Jeremy et Heidi ne sont pas mariés… encore. Seulement, ils ne supportent pas d’être séparés. De toute façon, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire. Les familles évoluent, tu sais.

        Regan n’aurait pas demandé mieux que d’effacer le sourire du visage de sa fille — sourire qui disait clairement « tu l’as bien cherché » — et de la renvoyer dans sa chambre. Au lieu de quoi, elle se força à garder son calme.

        — Heureuse que tu l’aies compris. Donc, Santana et moi allons nous marier et nous irons tous habiter dans la nouvelle maison. Vous feriez bien de commencer à réfléchir à ce que vous voulez emporter. Et, s’il vous plaît, ne donnez pas à manger à Cisco quand nous sommes à table. Il devient de pire en pire. Regardez, même Sturgis s’y met, lui aussi.

        En entendant son nom, le chien remua la queue.

        *  *  *

        A l’instar de l’odeur entêtante de la sauce tomate à l’ail du dîner de la veille, les paroles échangées au cours de la discussion semblaient encore flotter dans l’air. Au matin, Regan avait quitté la maison avant que l’un ou l’autre de ses enfants se soit donné la peine de se lever et, aussitôt arrivée à son bureau, elle s’était plongée dans le travail, plutôt que de s’attarder sur les problèmes de sa petite famille en constante expansion.

        Heidi Brewster ? Sa belle-fille ? Jamais de la vie. Exaspérée par cette pensée, elle mordit dans la barre énergétique. Comme elle fourrait le dernier morceau dans sa bouche, elle perçut un bruit de pas rapides dans le couloir, et une seconde après Selena se faufila dans son bureau.

        Regan releva vivement la tête.

        — Taj a peut-être trouvé quelque chose, annonça Selena. Sur l’identité de notre inconnue.

        — Pas trop tôt !

        Regan jeta l’emballage de la barre protéinée dans la corbeille à papier à côté de son bureau et se leva d’un bond. Enfin ! Il était temps que la chance se décide à leur donner un petit coup de pouce dans cette affaire.

        Au service des Personnes disparues, derrière un long comptoir plaqué de bois très en vogue dans les années 1970, Taj Nyak les attendait. La jeune femme noire au charme exotique — et même oriental — les accueillit d’un bref sourire.

        — Vous avez fait vite.

        — Tu as trouvé quoi ? demanda Selena.

        Taj tourna l’écran de son ordinateur pour leur montrer la photo très nette d’une femme ressemblant trait pour trait à celle qu’elles avaient vue à la morgue le jour précédent, celle qu’on avait retrouvée morte dans le ruisseau chez les O’Halleran.

        — Mesdames, déclara Taj, je vous présente Sheree Cantnor.

        
        *  *  *

        J’ai l’habitude des cadavres, se répéta Selena, assise dans la salle d’interrogatoire.

        Etre confrontée à la mort faisait partie de son travail. Son métier consistait à essayer d’obtenir justice pour les défunts. Pour elle, cela relevait de la routine quotidienne, excepté quand il s’agissait de ceux qui lui étaient proches. Le décès de Dan Grayson l’avait assommée, l’avait poussée à remettre en question sa décision de devenir flic, lui avait fait perdre le sommeil. Aucune parole consolatrice, aucun mot d’encouragement ni autre platitude ne pouvaient apaiser le chagrin qu’elle ressentait en pensant au shérif et à l’horrible façon dont il était mort pour rien. Elle avait envisagé de démissionner ou de demander sa mutation dans un autre comté, sauf qu’elle avait élu domicile dans cette partie du Montana, elle s’y sentait chez elle. De plus, elle avait un fils biologique, avec lequel elle venait récemment de nouer des liens, et elle avait enfin trouvé un compagnon solide en la personne de Dylan O’Keefe, l’homme qui avait fait partie de sa vie épisodiquement pendant des années.

        Dylan était revenu, et elle se sentait calme et équilibrée pour la première fois depuis longtemps. Malgré la douleur qui lui déchirait le cœur, elle avait décidé de guérir, grâce au temps et au travail. Elle était flic parce qu’elle adorait ça et, en observant l’homme assis dans la salle d’interrogatoire, elle se rappela pourquoi.

        Le conduit d’aération au plafond soufflait en ronronnant un air chaud dans la pièce à peine plus grande qu’un box. La chaleur était étouffante. Une caméra fixée dans un coin du plafond enregistrait sa conversation avec Douglas Pollard, l’homme qui avait signalé la disparition de Sheree Cantnor. Il était affalé sur une chaise en plastique moulé de l’autre côté de la table, des cercles sombres s’élargissaient sous ses aisselles, et des gouttes de sueur parsemaient son front.

        Etait-ce la chaleur qui le mettait ainsi en nage ?

        Ou la nervosité ?

        Probablement un peu des deux.

        C’était lui qui avait signalé la disparition de Sheree Cantnor à la police, ce qui ne l’excluait pas pour autant de la liste des suspects. La plupart des crimes violents étaient commis par des proches, des êtres « chers ». Aussi Selena faisait-elle montre de la plus grande circonspection. Elle n’avait pas la moindre intention de prendre son histoire ni son alibi pour argent comptant. Il arrivait assez souvent que le meurtrier, après s’être forgé un solide alibi, soit celui qui avait signalé que l’être aimé n’était pas rentré à la maison. Une tactique courante, destinée à induire la police en erreur et à démontrer son innocence. A cela près que, la plupart du temps, cette combine ne marchait pas.

        — Alors comme ça, Sheree Cantnor et vous étiez fiancés ?

        Selena était installée de l’autre côté de la table, en face d’un homme visiblement en proie à un profond désarroi. Agé de vingt-six ans, il était grand, avec quelque chose de doux dans l’apparence, des cheveux blond-roux, un front qui commençait déjà à se dégarnir, malgré ses efforts pour rabattre ses mèches en avant. Une barbe de plusieurs jours hérissait ses joues, et ses yeux étaient du même brun triste que son uniforme. Il travaillait comme chauffeur pour une entreprise de livraison.

        — Nous sommes fiancés, rectifia-t-il, les sourcils froncés. Vous avez appris quelque chose ?

        Aucune raison de tourner autour du pot.

        — Vous avez sans doute entendu dire que nous avons trouvé un cadavre, répondit doucement Selena avant de faire glisser un dossier en travers de la table.

        Il considéra la chemise cartonnée d’un œil sceptique, sans y toucher, comme s’il craignait que quelque chose n’en jaillisse et ne lui saute dessus.

        — Nous aimerions que vous nous disiez si vous reconnaissez la femme qui apparaît sur ces photos.

        Se mordant la lèvre, il tendit le bras pour ouvrir le dossier. A l’intérieur, deux clichés représentaient la femme de la morgue. Sur l’un, on voyait son visage, sur l’autre la pâquerette tatouée sur sa cheville. Fermant les yeux, l’homme secoua la tête et repoussa la chemise.

        — Non… non.

        Selena devina qu’il refusait d’admettre la mort de la jeune femme, pas son identité.

        — S’agit-il de votre fiancée, monsieur Pollard ? demanda-t-elle en prenant garde de ne pas le brusquer.

        — Oui, s’étrangla-t-il. Mais ça ne peut pas être vrai.

        Il frissonna et, lorsqu’il rouvrit les yeux, Selena y vit des larmes briller.

        — Qui a fait ça ? Hein ? Quel est le salaud qui a fait ça ?

        — C’est ce que nous essayons de découvrir.

        — Nous ?

        — Ma coéquipière et moi. Tous les membres des forces de police.

        Il jeta nerveusement un coup d’œil vers le miroir derrière lequel, comme chacun le savait, se trouvait une pièce d’observation plongée dans l’obscurité. C’était là que, pour l’heure, se tenaient Pescoli, Blackwater et le procureur.

        — Que voulez-vous savoir ?

        — Pour commencer, quand avez-vous vu Sheree pour la dernière fois ?

        — Il y a deux jours. Le matin. Avant d’aller travailler.

        Il ferma de nouveau les yeux et esquissa une grimace.

        — Nous nous sommes disputés.

        Selena dressa l’oreille.

        — A quel sujet ?

        — Une discussion idiote. Rien du tout, en vérité. Elle voulait aller rendre visite à sa famille. Cette semaine. Faire sa valise et partir, comme ça, d’un seul coup. Mais moi, je ne pouvais pas. Je n’ai pas tellement de flexibilité dans mon boulot. Elle était contrariée parce que Janine, c’est sa sœur, devait accoucher d’un moment à l’autre. De jumeaux.

        Il marqua une pause, le temps de pousser un soupir, puis reprit :

        — Ils sont même peut-être nés à l’heure qu’il est. Enfin, bref, nous avons commencé à nous chamailler, et Sheree voulait continuer à en discuter, mais je suis parti. J’étais déjà en retard pour le travail. Nous n’avons pas… nous ne nous sommes pas parlé ni envoyé de textos de toute la journée, ce qui n’est pas normal pour nous, et quand je suis rentré à la maison elle n’était pas là. Pas de quoi s’affoler, mais ensuite… elle n’est pas rentrée de la nuit, et je me suis dit qu’elle voulait juste me montrer à quel point elle était fâchée contre moi.

        — Elle l’avait déjà fait avant ?

        — Une fois. Avant qu’on se fiance. Il y a environ un an et demi.

        Sheree Cantnor et lui étaient amoureux depuis le lycée. Ils avaient grandi ensemble dans l’Utah mais étaient venus s’installer à Grizzly Falls au moment où il avait été muté à Missoula. Ils avaient accueilli l’idée de ce changement de résidence avec enthousiasme, prêts à prendre un nouveau départ, loin de leurs parents et de leurs frères et sœurs qui habitaient Salt Lake City et les alentours. Ils s’étaient fiancés l’année précédente, le jour de la Saint-Valentin, et ils avaient déménagé au mois de juin suivant, dès qu’elle avait terminé ses études à l’université Brigham Young à Provo. Elle avait trouvé du travail comme réceptionniste et comptable pour l’agence locale d’une compagnie d’assurances, et ils habitaient un appartement sur la colline de Boxer Bluff. De leur petit logement, qui ne comptait qu’une chambre, on pouvait apercevoir la rivière. Le bureau de Sheree se trouvait dans un centre commercial, non loin de chez eux.

        — Elle voulait que ce soit assez près de la maison pour pouvoir y aller à pied, expliqua-t-il. Nous avons un chat et… et Sheree aime bien s’échapper du bureau le midi, vous savez, histoire de faire un peu d’exercice, de déjeuner à la maison et de jouer avec Boomer…

        Il mesura alors toute l’étendue de ce qui lui arrivait, et sa voix s’éteignit.

        — Qui a pu faire une chose pareille ? Qui ?

        — Votre fiancée avait-elle des ennemis ?

        — Aucun. C’était la fille la plus gentille du monde.

        Il s’avachit un peu plus sur sa chaise et regarda la chemise cartonnée comme s’il s’agissait du diable en personne.

        — Pourtant, vous vous querelliez.

        — Pas souvent. Nous… nous étions heureux. Nous projetions de nous marier aux environs de Noël. A Salt Lake… Oh ! Seigneur !…

        Le voyant sur le point de fondre en larmes, Selena poussa vers lui une boîte de mouchoirs en papier. Mais il n’y prêta pas attention.

        — Je veux la voir, lâcha-t-il brusquement, le visage marbré de rouge.

        — Monsieur Pollard…

        — Je veux la voir, insista-t-il. Il pourrait… il pourrait y avoir une erreur.

        Il désigna les photos et secoua la tête.

        — Cette femme. Si ça se trouve, c’est comme une sœur jumelle de Sheree.

        — Elle avait une jumelle ? demanda Selena, interloquée.

        — Non, non, mais quelque chose comme un sosie. Et ce tatouage. Il est courant. Ça ne veut rien dire.

        Il se passa une main sur les mâchoires, effleurant la barbe qui ombrait ses joues.

        — Je veux la voir, répéta-t-il d’un ton catégorique.

        Il se raccrochait à un fétu de paille.

        — J’ai encore quelques questions à vous poser, déclara Selena.

        Mais il l’interrompit.

        — Vous ne comprenez pas ? Il faut que je la voie. Pour être sûr.

        Selena se rendit compte qu’il était fermement décidé, qu’il gardait l’espoir qu’il y avait eu une méprise quelque part, une erreur sur la photo, un cafouillage à la morgue, ou quelque autre idée ridicule qu’elle ne pourrait pas lui ôter de la tête.

        — Encore une chose, insista-t-elle. Ensuite, nous ferons une pause et nous irons à la morgue.

        — Quoi ?

        — Vous dites que Sheree et vous étiez fiancés.

        — Exact.

        — Lui avez-vous offert une bague ?

        — Evidemment ! Une bague en diamant. Pourquoi ? Pourquoi vous me posez cette question ? Est-ce que la bague a été volée ?

        Il en demeura un instant interdit.

        — Mince, elle m’a coûté une fortune, cette bague, conclut-il, la mine déconfite. Je n’ai même pas fini de la payer.

        — La bague lui allait-elle bien ?

        — Oui, naturellement.

        — Elle n’était pas trop grande ? Sheree n’aurait pas pu la perdre ?

        — Non, bien sûr que non. Je suis allé chez un bijoutier pour la faire ajuster à la taille de son doigt. Elle lui allait parfaitement.

        — Et les boucles d’oreilles ?

        — Je ne sais pas. Elle en avait des tas.

        — Des clous en diamant.

        — Vous voulez dire ceux en toc ? Elle les a achetés elle-même. Ils n’ont pas de valeur…

        Il s’interrompit, agita les mains.

        — Peu importe. Je m’en fiche de ses bijoux. Je veux la voir. Il le faut !

        Il se leva, comme si la chose était entendue.

        Selena se mit debout à son tour et jeta un regard vers le miroir en guise de signal à Regan. Puis elle fit sortir Pollard de la pièce.
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        Pollard regardait par la vitre qui le séparait de la chambre mortuaire dans laquelle le corps recouvert d’un drap avait été transporté. Un employé rabattit la pièce de tissu pour dégager le visage de la morte, et Pollard put le voir distinctement. Ses genoux fléchirent sous lui, il s’appuya contre la fenêtre. Regan lui prit le bras.

        — C’est elle, murmura-t-il d’une voix étranglée.

        Avec l’aide de Selena, Regan le fit asseoir sur l’une des deux chaises alignées contre le mur. Il s’effondra sur le siège usé et se prit la tête entre les mains.

        — Non, non, non, dit-il avant de relever les yeux. Qui a pu faire ça ? Pourquoi, oh, mon Dieu, pourquoi ?

        — C’est ce que nous allons tâcher de comprendre, répondit Selena en lui tendant une boîte de mouchoirs.

        A tâtons, il en sortit un — le dernier — et se mit à s’essuyer fébrilement les yeux.

        — C’était la fille la plus gentille, la plus adorable, la plus parfaite.

        Sa voix se fêla, et il enfouit de nouveau son visage dans ses mains.

        — Pourquoi est-ce que quelqu’un aurait voulu lui faire du mal ?

        — Nous allons avoir besoin de votre aide pour le découvrir, dit Selena.

        — Monsieur Pollard, avez-vous quelqu’un qui pourrait rester auprès de vous ? demanda Regan. Un parent ? Un ami proche ?

        — Non. Sheree, elle… elle est… elle était… ma…

        Sa phrase mourut sur ses lèvres, et il sembla se perdre dans ses pensées pendant quelques secondes. Quand, clignant des yeux, il revint enfin au moment présent, il continua :

        — Je n’arrive pas à le croire.

        Selena jeta un coup d’œil par la vitre, derrière laquelle l’employé attendait près du corps. D’un bref signe de tête, elle lui fit comprendre qu’ils en avaient terminé. Il recouvrit le visage de la morte et poussa le chariot-brancard jusqu’à la large porte à double battant, qui s’ouvrit automatiquement à son approche.

        — Retournons au commissariat.

        Pollard se remit debout avec difficulté et, sans un regard vers la fenêtre et la salle vide au-delà, suivit les deux inspectrices en traînant les pieds, comme un vieillard.

        Le trajet du retour se fit en silence. Sur la banquette arrière, Pollard était seul dans ses pensées, aux prises avec la douleur et le deuil, et ni Selena ni Regan ne voulaient l’interrompre.

        — Ses parents, dit-il, une fois qu’ils furent de retour au commissariat. Il faut que je les appelle. Et ses sœurs… elle en a cinq, vous savez… pas de frères.

        Frissonnant de froid, ou peut-être de désespoir, il se laissa conduire de nouveau dans la salle d’interrogatoire. Assis sur la chaise qu’il avait occupée précédemment, il se montra moins réticent à parler et nota volontiers les noms des proches et des amis de Sheree, ainsi que des villes où ils avaient vécu. En fait, il s’attacha même à remplir cette tâche avec une sorte de fixation.

        Regan avait déjà vu ce genre de comportement, une manière de conjurer la terrible vérité, de retarder le moment où il faudrait accepter la mort de l’être cher.

        — Je ne connais pas toutes les adresses, mais j’ai leurs numéros de téléphone.

        Pollard ajouta à la liste des coordonnées qu’il tira de son propre carnet d’adresses et dit :

        — Elle ne s’est pas fait beaucoup d’amis, ici, vous savez. Juste des collègues de travail. Son patron, Alan Gilbert. Un connard. Il en pinçait pour elle. Et puis, il y a Marianne Spelling, non, Sprattler. Oh ! je ne connais pas son nom de famille, ça commence par un S, je crois. Sheree, Vickie et elle travaillaient dans le même bureau, mais elles avaient chacune leur propre box. De temps en temps, elles sortaient ensemble pour prendre un verre ou bavarder entre filles, ou je ne sais quoi. Ça n’est pas arrivé très souvent, en réalité, peut-être quatre fois depuis que nous sommes arrivés ici, en général pendant l’émission Monday Night Football à la télé. Sheree ne boit pas beaucoup.

        Pollard écrivit les noms de deux autres personnes dont ils avaient fait connaissance à l’église qu’ils fréquentaient de temps en temps, ainsi que celui de la femme d’un type avec lequel il travaillait.

        — Nous sommes allés dîner ensemble une ou deux fois, Sheree n’aimait pas beaucoup Angie. Elle la trouvait snob, mais Bob est un chic type.

        — Parlez-moi de la bague de fiançailles, le pressa Selena, comme il finissait de dresser la liste des gens que Sheree avaient connus.

        — Je vous ai dit que c’était un diamant. Celui de ma grand-mère.

        — Je croyais que vous n’aviez pas terminé de la payer.

        — J’ai fait un emprunt pour racheter la bague à ma mère, expliqua-t-il. Elle l’avait reçue en héritage et avait décidé de la vendre avant de mourir pour partager l’argent entre mon frère, mes sœurs et moi. Je lui ai dit que je la voulais. Je suis le plus jeune de la famille, et mes sœurs ont déjà leurs propres bagues. Quant à mon frère, ça ne lui disait rien de l’avoir. Alors, ma mère l’a fait estimer. La bague valait environ vingt mille dollars. J’avais un peu d’argent, mais j’ai dû emprunter le reste en mettant ma voiture en gage. Malgré tout, ça en valait la peine. J’ai fait la surprise à Sheree en février dernier. J’avais caché la bague dans une boîte de chocolats. Elle a failli mordre dedans ! ajouta-t-il avec un sourire, avant que ses lèvres se mettent à trembler et qu’il soit obligé de se racler la gorge.

        — Avez-vous une photo de la bague ?

        — Oh ! oui. Je l’ai assurée. Elle a de la valeur.

        Il fouilla dans sa poche pour en sortir son téléphone, afficha la galerie de photos qu’il fit défiler, s’arrêtant au passage sur un portrait de Sheree et lui. Enfin, il trouva la photo d’une main gauche ornée d’une bague clairement visible.

        — Deux carats, annonça-t-il fièrement. Et celles-ci, les petites pierres autour du diamant ? Des rubis. C’est une antiquité, vous savez. Sheree l’adore… l’adorait. Vous pensez que quelqu’un l’a assassinée pour lui voler sa bague ?

        — Nous ne savons pas, répondit Selena avec franchise.

        — Pourquoi est-ce qu’elle ne la lui aurait pas simplement donnée ? s’étonna-t-il. Je veux dire, si c’était sa vie qui…

        — Nous ignorons ce qui s’est passé, intervint Regan. Nous essayons de comprendre, c’est pourquoi nous avons besoin de toute l’aide que vous pourrez nous apporter.

        — Mais tout le monde aimait Sheree.

        — Y a-t-il quelqu’un à qui vos fiançailles auraient déplu ? demanda Selena.

        — Non.

        Il secoua la tête comme pour chasser de son esprit une pensée indésirable.

        — Vous aviez peut-être une ex-petite amie qui n’a pas apprécié.

        — Sheree et moi avons commencé à sortir ensemble quand j’avais seize ans et elle, quinze. C’était… c’était notre première fois, à tous les deux.

        — Pouvez-vous m’envoyer la photo de la bague ? demanda Selena en lui donnant son adresse mail.

        — Je le fais tout de suite.

        Il pianota sur le clavier de son téléphone et dit :

        — Et voilà !

        — Merci. Nous allons devoir aller chez vous, emporter votre ordinateur et tout ce que nous jugerons intéressant parmi les affaires de Sheree.

        — D’accord, accepta-t-il.

        Ses épaules s’affaissèrent.

        Deux heures plus tard, Pollard avait fini de téléphoner à la famille de Sheree, et Selena avait réclamé auprès des services concernés l’accès aux comptes bancaires, dossiers d’assurances, relevés téléphoniques et dossiers fiscaux de la victime. Regan et Selena n’avaient pas seulement inspecté l’appartement et emporté son ordinateur et son iPad, elles avaient pris également ceux de son fiancé. Pollard leur avait donné tous les mots de passe et le numéro du téléphone portable de Sheree, qu’il avait appelé, selon son propre aveu, « au moins cent fois » en ne la voyant pas rentrer.

        Ils étaient jeunes, pas mariés, et bien que Sheree eût travaillé dans ce domaine ils n’avaient pas souscrit d’assurance. Ils n’en avaient pas eu le temps, affirma Pollard. De plus, Sheree ne possédait ni voiture ni maison, si bien que la bague qui avait disparu constituait sa seule fortune.

        Comme elles repartaient, Selena s’arrêta sur le seuil et dit à Pollard :

        — Toutes nos condoléances.

        Il sembla sur le point d’éclater de nouveau en sanglots, mais redressa le dos et répondit :

        — Attrapez le putain de salaud qui a fait ça, c’est tout ce que je vous demande.

        Et sur ces mots, il fit demi-tour et rentra dans son appartement. Seul.

        Les deux inspectrices se rendirent ensuite à l’agence où avait travaillé Sheree. Munies d’un mandat, elles s’adressèrent à l’employée âgée d’une vingtaine d’années qui trônait derrière un comptoir en bois et demandèrent à voir son patron. Au-delà de la réception s’ouvrait un vaste bureau paysager moquetté de bleu. Des fragments de conversation s’échappaient de l’unique bureau vitré, que des stores fermés dérobaient aux regards, mais dont la porte était restée entrebâillée.

        — Attends une seconde, Len, dit la voix masculine dans la pièce. Je te rappelle. On dirait que j’ai une affaire urgente à régler, là. Non… non… donne-moi cinq minutes. Rien de grave.

        Quelques secondes plus tard, un homme aussi large que haut sortit du bureau d’un pas nonchalant en remontant son pantalon — qui d’ailleurs ne lui allait pas du tout.

        — Je suis Alan Gilbert, se présenta-t-il.

        Selon toute vraisemblance, c’était lui, le « connard » dont avait parlé Pollard, celui qui avait donné son nom au Cabinet d’assurances Alan Gilbert. Comme pour compenser sa calvitie naissante, il portait une barbe épaisse, soigneusement taillée mais déjà grisonnante.

        Fronçant les sourcils derrière ses fines lunettes, il ajouta :

        — Que puis-je faire pour vous ?

        — Inspecteurs de police Selena Alvarez et Regan Pescoli. Nous enquêtons sur la disparition et le possible assassinat de Sheree Cantnor.

        Derrière Regan, une femme hoqueta de surprise.

        — Un assassinat ? répéta Gilbert en clignant des yeux. Oh ! Sheree n’est pas venue au bureau depuis quelques jours, et nous avons appelé…

        Il parut à deux doigts de s’évanouir.

        — Nous aimerions examiner son poste de travail et nous entretenir avec ses collègues, déclara Selena.

        — Comment ? Maintenant ? Oh…

        — Nous avons un mandat, précisa Regan en lui tendant le document. Nous aurons aussi besoin d’avoir accès à son ordinateur, ajouta-t-elle.

        S’efforçant d’assimiler l’information, Gilbert regarda le mandat sans le voir.

        — Oui, oui. Bien… bien sûr. Euh… il y a une salle de réunion là-bas.

        D’un geste de la main, il désigna mollement une petite pièce vitrée au bout d’une rangée de box.

        Regan dirigea son regard vers l’endroit indiqué et vit quatre femmes tendre le cou par-dessus les cloisons insonorisées qui séparaient leurs espaces de travail. De celui de la jeune fille tout juste sortie de l’adolescence, qui portait encore des bagues orthodontiques, à celui de la femme plus âgée, dont le casque téléphonique s’enfonçait profondément dans les boucles grises, tous les visages exprimaient l’horreur et la stupeur.

        — Je, euh, je dois partir à trois heures, dit Gilbert en se frottant le front, comme si cela l’aidait à réfléchir. Par ici, je vous prie.

        Comme il se dirigeait vers la salle de réunion à l’autre extrémité du bureau paysager, il passa devant un box vide.

        — C’est… c’est celui de Sheree.

        Le petit espace de travail était bien rangé, les crayons et les stylos attendaient sagement dans un pot portant l’inscription DOUG ET SHEREE, AUJOURD’HUI ET À JAMAIS, suivie d’une date, probablement celle de leurs fiançailles, vu qu’ils n’étaient pas encore mariés. Des photos de Doug et du couple ornaient les cloisons tapissées de toile, à côté d’un calendrier et de notes, pense-bêtes et souvenirs divers.

        — Je te rejoins, dit Regan en s’arrêtant pour examiner le box de Sheree et tâcher de recueillir tout ce qui, selon elle, pourrait s’avérer utile à l’enquête.

        Elle commençait à trier les effets personnels de la victime, lorsqu’elle entendit une femme pleurer doucement et deux autres chuchoter. Sheree, manifestement, s’était fait plus d’amies que son fiancé ne l’avait cru.

        Quand Regan retrouva sa coéquipière et Gilbert dans la salle de conférences meublée en faux bois, Selena avait déjà commencé à interroger le patron de l’agence. Le dictaphone sur la table, son carnet de notes près d’elle, elle posait à Gilbert des questions de routine au sujet de Sheree — depuis combien de temps elle travaillait dans le cabinet, quel genre d’employée elle était, si elle avait eu parfois des comportements bizarres, qui étaient ses amies et qui ne l’étaient pas.

        L’interrogatoire dura moins de trente minutes, de même que celui des collègues de Sheree, qui étaient toutes présentes ce jour-là. Une fois les interviews terminées, au cours desquelles Regan et Selena eurent de nouveau la confirmation que tout le monde était convaincu que Sheree n’avait pas un seul ennemi sur Terre, elles traversèrent le parking pour regagner la jeep de Regan. Le jour baissait, et le crépuscule commençait à se faufiler dans les rues enneigées. Les réverbères s’étaient allumés, illuminant de bleu la nuit qui tombait, mais la circulation ne ralentissait pas pour autant. Au contraire, la plupart des véhicules frôlaient la vitesse maximale, dans un crissement de pneus et un ronronnement de moteurs.

        Regan mit le contact et gratifia Selena d’un regard désappointé. Elle mourait d’envie de fumer une cigarette.

        — On n’a rien, reconnut-elle, démoralisée.

        — Il est encore tôt. Nous n’avons même pas commencé à creuser. D’accord, le lieu de travail n’a rien donné, mais nous trouverons peut-être quelque chose dans son agenda ou dans son ordinateur.

        Regan secoua la tête, démarra le SUV et sortit en marche arrière de l’emplacement où elle s’était garée. Elle sentit son estomac gargouiller.

        — Allons prendre un café. Peut-être aussi quelque chose à manger. Je meurs de faim.

        — Très bien.

        Regan fit un détour pour gagner la partie basse de la ville située sur les berges de la rivière, puis se dirigea vers son établissement favori, où l’on pouvait commander son café non seulement à un guichet ouvert sur l’extérieur mais aussi par une fenêtre spéciale sans quitter sa voiture. Une serveuse blonde prit leur commande. Un déca et un scone à la framboise pour elle et un thé au jasmin pour Selena.

        — Laisse, c’est pour moi, offrit Regan avant que sa coéquipière ait eu le temps de sortir son portefeuille.

        Tandis que le moteur de la jeep tournait au ralenti sous l’auvent, elle farfouilla dans le porte-monnaie qu’elle gardait toujours dans sa voiture avec une paire de lunettes noires de secours, en extirpa deux billets puis descendit sa vitre au moment où la serveuse revenait. Malgré l’abri procuré par le toit, une rafale de vent glacial réussit à s’engouffrer dans le véhicule pendant que Regan échangeait l’argent contre les boissons chaudes et un sac en papier contenant son scone.

        — Gardez la monnaie, dit-elle à la serveuse, avant de fermer promptement sa vitre et de donner son gobelet à Selena. Bon sang, qu’est-ce qu’on se caille !

        — Ah, le Montana en hiver…

        Selena retira le couvercle de sa tasse en carton et goûta son thé du bout des lèvres. Regan, elle, avala une longue gorgée de son café.

        Puis elle cala sa tasse dans le porte-gobelet et rejoignit le flot des voitures sur la chaussée.

        — Oui, mais tu sais, nous pourrions faire le même boulot à Phoenix, à San Diego ou à El Paso, enfin, quelque part où il fait plus chaud.

        — Tu détesterais Phoenix.

        — Pourquoi ?

        — Trop sec. Trop de monde. Pas ton genre. San Diego est trop surpeuplé et trop proche de la frontière. Quant à El Paso, tu es sérieuse ? demanda Selena en haussant les sourcils.

        — Pourquoi pas ?

        — C’est ça, oui.

        Après s’être arrêtée à un feu rouge et avoir bu une autre gorgée de son café tiède, histoire de chasser le froid qui menaçait de l’engourdir, Regan s’engagea sur la route qui longeait en zigzags les flancs de Boxer Bluff. Les roues de sa jeep rebondirent légèrement sur les rails de la voie ferrée.

        — Eh bien, dit Selena, je vois que tu portes de nouveau ta bague.

        — Je vais me marier.

        En effet, Regan avait remis sa bague, sauf qu’elle aurait préféré s’en abstenir. Cela devait se voir sur son visage, car Selena demanda :

        — Qu’y a-t-il ?

        — Oh ! je ne sais pas…, soupira-t-elle. J’en ai discuté avec mes gosses, et ma fille n’est pas très enthousiaste. Mais je vais épouser Santana, même si ça paraît complètement fou. Après tout, ce sera la troisième fois pour moi. Tu comprends, j’avais enlevé la bague, parce que je n’avais pas envie d’en parler.

        — Je vois.

        — Ce n’est pas que je ne voulais pas en parler avec toi. Juste avec les autres. Et puis, avec la mort de Grayson, je…

        — Je sais, reconnut Selena avec gravité. C’est tellement dur.

        — Ça, tu peux le dire. Malgré tout, Jeremy accepte assez bien la perspective de mon mariage. De toute façon, il a l’intention de quitter la maison.

        Elles arrivèrent au commissariat et, après avoir laissé passer un camion qui venait en face, Regan alla se garer sur une place vide du parking, ses roues épousant exactement les ornières creusées par le véhicule précédent.

        — Bianca, en revanche, n’aime pas du tout cette idée. Elle l’a fait très clairement savoir.

        — Elle changera d’avis.

        — J’espère que tu as raison.

        Elle coupa le moteur et empocha la clé. Les préoccupations de Bianca ne laissaient pas de l’inquiéter, elle devait l’admettre. La fixation que faisait sa fille sur son physique, les « régimes » qu’elle s’imposait pour pouvoir rentrer dans le bikini que cette bonne vieille Michelle lui avait offert pour Noël, son obsession au sujet de son poids, tout cela ne lui disait rien qui vaille.

        Luke et Michelle projetaient d’emmener Jeremy et Bianca en voyage dans l’Arizona ou en Californie, en tout cas quelque part où il faisait assez chaud pour bronzer pendant les vacances de printemps. D’où les soucis de Bianca à propos de son bikini. Il était même question d’une remise en beauté dans un centre spécialisé avant le voyage, avec manucure, pédicure, masques faciaux, épilation à la cire, et tout le tintouin.

        — Tu as fixé une date ?

        — Non.

        Regan fourra le sachet contenant le scone dans son sac, prit son gobelet de café et ouvrit sa portière. Une fois encore, le vent hivernal pénétra en tourbillonnant dans l’habitacle du véhicule. San Diego ne peut pas être si surpeuplé que ça, essaya-t-elle de se convaincre. Elle referma la portière et se rua vers l’intérieur du bâtiment.

        — En tout cas, on fera ça dans l’intimité. Notre mariage, je veux dire. Si ça se trouve, il n’y aura que nous deux, peut-être mes enfants. Nous n’en avons pas encore discuté. Mais je suis déjà passée par tout ce cirque deux fois, alors on va faire sobre.

        — Compris, dit Selena en entrant sur les talons de Regan. Bon, je commence par la famille et les proches de la victime, ses amis, ses ennemis…

        — Elle n’en avait pas, tu te rappelles ?

        — Exact.

        Elles échangèrent un regard.

        — Je m’occupe de la bague, déclara Regan. Elle est assez originale, j’aurai peut-être la chance de la retrouver chez un prêteur sur gages.

        — On n’est pas obligé de sectionner un doigt pour revendre une bague.

        — Non, en effet, mais nous avons affaire à un taré.

        — Tu l’as dit. Bon, je vais mettre Blackwater au courant de ce que nous avons trouvé.

        — Parfait, acquiesça Regan.

        Moins elle voyait le nouveau shérif, mieux elle se portait. Elle se hâta donc vers son bureau sans perdre une minute. A mi-chemin, elle entendit dans le couloir le clic-clac caractéristique d’un pas saccadé et, quelques secondes plus tard, la voix de Joelle qui l’appelait :

        — Inspecteur !

        Regan regarda par-dessus son épaule et vit la réceptionniste agiter frénétiquement les bras pour lui faire signe de s’arrêter.

        Poussant intérieurement un soupir agacé, Regan attendit dans le couloir que Joelle — talons de cuir noir claquant sur le sol, boucles d’oreilles d’ébène oscillant en cadence — la rattrape.

        — Il va y avoir un mémo, bien sûr, mais j’ai pensé que, comme vous étiez très proche de lui, vous aimeriez savoir que la cérémonie commémorative aura lieu samedi en huit. Je sais que ça fait long, mais il y aura sûrement beaucoup d’officiers de police des autres juridictions qui voudront y assister, et la famille estime qu’il vaut mieux attendre. Comme ça, toutes les analyses auront pu être effectuées sur le corps et…

        Elle respira un grand coup, se ressaisit et poursuivit :

        — La cérémonie se tiendra au Pinewood Center. Comme je vous l’ai dit, des informations supplémentaires seront fournies dans un mémo interne communiqué à tout le personnel par courrier électronique.

        — La famille ?

        — Cade et Zedediah, mais naturellement Hattie a aussi son mot à dire.

        Joelle parut sur le point de se lancer dans le récit des commérages circulant à propos de Hattie, selon lesquels celle-ci aurait entretenu une liaison avec Cade ou Dan, ou les deux, alors qu’elle était mariée à Bart Grayson. Mais finalement, elle se ravisa. Ses lèvres peintes en rose pâle se pincèrent, et elle repartit dans le couloir en faisant cliqueter ses talons noirs. Grâce à Joelle, le commissariat aurait très facilement pu se passer de courriers électroniques, de mémos internes, et même de téléphones. Elle faisait circuler les informations avec plus d’efficacité qu’aucune technologie moderne.

        — Sergent ! appelait-elle déjà, son gilet flottant derrière elle comme une cape noire. Attendez !

        Regan entra dans son bureau, lança son blouson et son holster sur le portemanteau, se laissa tomber dans son fauteuil et dévora littéralement le scone, qui, vu sa consistance, devait bien dater d’un jour ou deux.

        Elle s’employait à ouvrir ses messages électroniques dans l’espoir de trouver parmi les rapports reçus celui de l’autopsie de Sheree Cantnor, lorsqu’elle entendit un bruit de pas puis une voix familière.

        — Tu as demandé qu’on t’apporte ceci ?

        Elle leva les yeux et vit Jeremy sur le seuil de son bureau. Il portait un vieux carton dont l’étiquette indiquait un nom — GRAYSON, BARTHOLOMEW —, un numéro de dossier et les dates de l’enquête.

        — Salut, dit-elle, toujours un peu surprise de voir son fils, dont les heures de présence au commissariat étaient tout de même peu nombreuses et très espacées.

        — Tu n’as qu’à le poser là, dans le coin, ajouta-t-elle en pointant du doigt un espace libre entre le classeur et son bureau.

        Puis, comme il tournait les talons pour repartir, elle le rappela :

        — Hé, Jer, tu as une minute ?

        Il affichait une mine chagrine.

        — Je suppose.

        — Ferme la porte, tu veux ?

        Il repoussa la porte, s’appuya contre le battant.

        — Quoi ?

        — Je, euh, je voulais m’excuser pour hier soir.

        — A propos de quoi ?

        
          Sérieux ? Il n’en a pas la moindre idée ? Peut-être pas, après tout.
        

        — De ce que j’ai dit au sujet de Heidi et toi. Tu as mûri ces six derniers mois, tu sembles savoir ce que tu veux. Si tu continues à voir Heidi, je ne m’y opposerai pas. C’est ta décision.

        — Il n’y a pas de quoi t’inquiéter, maman. Je l’aime bien, oui, et on veut se voir quand elle reviendra ici ou si je vais en Californie, mais rien de plus. Ce n’est pas marrant pour elle, tu sais. Ses parents sont en train de se séparer, et ses sœurs sont toutes à l’université. Elle vit seule avec sa mère. Dans une petite ville.

        — Je sais. Elle aussi a dû pas mal gagner en maturité.

        — Oui, j’imagine. Elle parle de déménager et de se marier, et…

        Regan sentit son visage se vider de toute couleur, son estomac se retourner.

        — Oh ! non, pas avec moi, maman. Enfin, je ne crois pas. Mais un jour, elle voudra… hé !

        Un haut-le-cœur irrépressible la saisit. Incapable de se retenir, elle s’empara de la corbeille à papier sous son bureau, se pencha au-dessus et vomit sur les divers emballages et déchets qui s’y trouvaient déjà.

        — C’est dégoûtant !

        Jeremy contemplait sa mère avec horreur.

        — Désolée.

        Elle attrapa une tasse de café froid qui traînait sur son bureau, s’en rinça la bouche et avala l’horrible mélange.

        — Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama Jeremy, atterré. Je n’ai pas dit que j’allais me marier !

        — Non, non, ce n’est pas ça, lui assura-t-elle. Je ne me sens pas très bien depuis ce matin.

        — Tu as attrapé la grippe ?

        — C’est sûrement quelque chose que j’ai mangé. Ça va mieux, maintenant.

        — Mais…, objecta-t-il en désignant la poubelle. Qu’est-ce que ça pue !

        — Tu devrais peut-être la nettoyer. Est-ce que ça ne figure pas dans la description de ton poste ?

        — Tu plaisantes ?

        — Tu te crois capable de regarder des cadavres et des éclaboussures de sang, d’aller sur les lieux d’un accident, avec des victimes à moitié mortes broyées dans leur voiture écrabouillée, mais tu ne peux pas nettoyer un peu de vomi ? Tu ferais bien de t’y habituer, Jer. Il arrive que des flics se fassent dégobiller dessus par des ivrognes, ou pire. Parfois, les poivrots font carrément leurs besoins dans les voitures de patrouille.

        — Je sais, maman, mais là, il s’agit du vomi de ma mère !

        Le dégoût évident de son fils lui arracha un petit rire.

        — Ça ne fait pas partie de ton boulot ?

        — Non !

        — D’accord, d’accord. Je m’en occupe. Pour cette fois.

        — Et toutes les autres fois.

        Son sourire s’élargit.

        — Je voulais juste te faire enrager.

        — Putain, maman, ce n’est pas drôle !

        Et, avant qu’elle ait changé d’avis, il rouvrit la porte et s’enfuit sans demander son reste.

        Elle contempla le gâchis dans sa corbeille à papier. Jeremy avait raison. L’odeur aigre du vomi empestait, lui soulevant de nouveau le cœur. Elle n’eut d’autre choix que d’emporter la poubelle dans les toilettes des dames et de la nettoyer du mieux qu’elle put.

        Elle passa la fin de l’après-midi au téléphone, à appeler les boutiques de prêteurs sur gages de la région et à faxer ou à envoyer par courrier électronique la photo de la bague disparue, dans l’espoir d’un quelconque résultat. Elle n’avait étudié que la moitié de la liste des connaissances de Sheree que Pollard leur avait fournie lorsque les appels téléphoniques en provenance de l’Utah commencèrent à affluer. Un déluge de coups de fil. Elle s’entretint avec les parents affolés de Sheree et trois de ses sœurs, et même un cousin. La famille était très nombreuse, mais la seule information que Regan obtint de toutes ces conversations fut que personne n’avait quitté la région de Salt Lake City ni parlé avec Sheree au cours de la semaine qui avait précédé sa disparition. Comme de bien entendu, ils déclarèrent tous la même chose — que Sheree n’avait pas d’ennemi, que, pour autant qu’ils le sachent, personne n’avait le moindre grief à son encontre. Sheree, semblait-il, était un « ange », ce qui était habituellement le cas quand quelqu’un mourait de mort violente et inattendue. Moins banales étaient les remarques au sujet de Doug et les éloges dont il faisait l’objet. Le couple était, de l’avis de tous, parfaitement assorti, excepté bien sûr pour les parents, qui auraient voulu que les deux jeunes se marient avant de se mettre en ménage. Malgré tout, même cet ultime péché était pardonné, car Doug était un homme fidèle et dévoué, un « type bien ».

        — Quelqu’un d’aussi parfait, ça n’existe pas, marmonna Regan.

        Elle se rapprocha de son bureau et consulta de nouveau sa messagerie électronique. Deux des quatre prêteurs sur gages officiant dans un rayon de cent kilomètres avaient répondu. Aucun n’avait en sa possession la bague de fiançailles de Sheree Cantnor.

        Peut-être le tueur l’avait-il revendue pour s’en débarrasser. Ou gardée en guise de trophée. Il se pouvait aussi qu’elle fût encore dans la poche de l’agresseur de Sheree, à mille kilomètres de Grizzly Falls. Il est encore tôt, se répéta Regan. Si le cinglé qui avait fait ça possédait un semblant de jugeote, il attendrait quelque temps, mais s’il avait un besoin pressant d’argent, pour se procurer de la drogue, par exemple, alors il essaierait sans doute de revendre la bague le plus vite possible.

        
          Dans ce cas, pourquoi avoir laissé les boucles d’oreilles ? Savait-il qu’elles n’avaient aucune valeur ? Et pourquoi lui trancher le doigt au lieu d’arracher simplement la bague ?
        

        
          Parce que le vol n’est pas le mobile.
        

        Selena avait raison. Il y avait quelque chose de personnel dans cette affaire. Le doigt sectionné avait servi de message à l’intention de la victime ou de quelqu’un d’autre.

        Perdue dans une intense réflexion, Regan baissa les yeux sur sa propre bague de fiançailles, la fit tourner sur son doigt. Cette histoire de boucles d’oreilles la chiffonnait mais, tout compte fait, encore heureux que le taré n’ait pas tranché aussi les oreilles de sa victime. Savait-il que les diamants étaient faux ? Comment aurait-il été au courant ? Non, à moins d’être un expert, il ne pouvait le savoir. Sauf si Sheree ou quelqu’un d’autre le lui avait dit.

        Certes, Sheree était « aimée de tous », il n’en restait pas moins que quelqu’un l’avait détestée au point de vouloir la torturer avant de la tuer. Ou bien le doigt avait-il été sectionné post mortem ? L’affaire était préoccupante, aucun doute là-dessus.

        Du coin de l’œil, Regan aperçut le dossier concernant la mort de Bart Grayson, que Jeremy lui avait apporté.

        — Plus tard, dit-elle en s’adressant au carton qui contenait les notes et les rapports d’expertise.

        Les folles hypothèses de Hattie à propos des liens qui selon elle existaient entre les morts des frères Grayson devraient attendre.

        Regan avait déjà assez de problèmes, tant dans sa vie personnelle que dans sa vie professionnelle, pour l’occuper jusqu’à la fin de ses jours.
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        Assis dans son pick-up, chauffage éteint, Ryder regardait à travers le rideau de neige le Midway Diner de l’autre côté de la rue. Il s’était garé dans l’ombre, pour éviter les flaques de lumière des réverbères, et de temps en temps remettait le moteur en marche, le temps de chasser les flocons tombés sur le pare-brise.

        Il lui avait fallu quelques jours pour la localiser, mais il s’était bien documenté et avait réussi à réduire l’éventail des possibilités en se concentrant sur les offres d’emploi qui ne requéraient pas trop de vérifications des antécédents et sur les chambres à louer situées dans les environs. Il s’était aussi renseigné sur Cade Grayson, qui entretenait une liaison avec une autre femme, celle qui avait été mariée à son frère Bart, lequel s’était suicidé. Ryder n’était pas vraiment étonné. N’empêche, Cade Grayson avait beau être un homme à femmes, se mettre en ménage avec l’épouse de son défunt frère avait quelque chose de plutôt méprisable, même pour un type comme lui. En tout cas, Anne-Marie ne semblait pas faire partie du tableau.

        Pas encore.

        Depuis qu’il avait appris que ce restaurant avait fait passer une petite annonce pour recruter une serveuse environ une semaine plus tôt et que le poste avait été pourvu, Ryder avait commencé à surveiller les lieux. Ce n’était qu’aujourd’hui qu’il avait entraperçu la nouvelle recrue par les fenêtres de l’établissement. La serveuse grassouillette aux cheveux blonds et aux lèvres charnues ne ressemblait guère à la femme qu’il avait connue à La Nouvelle-Orléans.

        Il esquissa une moue. Force lui était de la féliciter mentalement pour la métamorphose opérée. Cette nouvelle femme avait une corpulence de matrone, accusant bien dix, voire quinze ans de plus qu’Anne-Marie Calderone.

        Mais bien sûr, elle était experte en travestissements, ce qu’il avait appris à ses dépens. Il avait mis du temps à se rendre compte que la femme avec laquelle il vivait tenait davantage du fantasme que de la réalité mais, à ce moment-là, la passion s’était déjà emparée de lui, et il était disposé à accepter quelques inexactitudes, indifférent au fait que certaines choses ne tenaient pas debout.

        Imbécile, se réprimanda-t-il tout en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Des yeux noisette lui renvoyèrent un regard furieux.

        Le restaurant était en train de fermer. Les derniers clients partaient, le parking se vidait.

        Les lumières s’éteignaient dans la salle, et la pancarte DÉSOLÉS, NOUS SOMMES FERMÉS était maintenant visible. Dix minutes s’écoulèrent. Il remit en marche les essuie-glaces, puis coupa le moteur. Encore cinq minutes, et il vit celle qu’il pensait être Anne-Marie, alors qu’elle se dirigeait vers un SUV, un vieux modèle de Chevy Tahoe. Il la regarda grimper dans l’habitacle. Les phares s’allumèrent, le moteur se mit à ronronner.

        Il attendit qu’elle sorte du parking, laissa passer une autre voiture entre eux, puis la suivit à deux rues de distance.

        Les rues de cette petite ville paumée étaient presque désertes, seuls quelques véhicules longeaient avec précaution les devantures des magasins. Il n’alluma pas ses phares, pas avant d’être certain que, au cas où elle regarderait dans son rétroviseur, elle ne remarquerait pas qu’il s’était faufilé dans la circulation en même temps qu’elle. Il prenait soin de rester derrière la voiture qui roulait entre eux, une Coccinelle qui avait connu des jours meilleurs. Lorsque la Volkswagen tourna, et qu’il n’y eut plus que la chaussée enneigée entre leurs deux véhicules, il ralentit, jusqu’à ce qu’elle aussi bifurque et se dirige vers la sortie de la ville. Laissant les commerces derrière elle, elle traversa un secteur résidentiel, aux demeures largement séparées par de vastes terrains. A un feu rouge, deux véhicules débouchèrent sur la route et vinrent se placer entre eux. L’un était un gros camion de livraison, qui pendant un moment lui boucha la vue. Heureusement, il emprunta peu de temps après une rue secondaire. L’autre était une petite voiture, qui ne l’empêcha pas de la garder dans son champ de vision.

        Finalement, la petite voiture s’engagea dans une rue résidentielle, et Anne-Marie poursuivit son chemin. Bientôt, elle prit une route de campagne qui serpentait parmi les champs couverts de neige avant de s’enfoncer dans les collines où les terres cultivées cédaient la place à des contreforts boisés.

        Il sourit. Pour une fois, au lieu de se cacher dans une grande ville où elle aurait pu se perdre dans la foule, Anne-Marie avait choisi l’isolement. Grosse erreur. Même s’il devait ralentir pour s’assurer que le voile neigeux dissimulait son véhicule, au risque de la perdre de vue parfois, il valait tout de même mieux qu’elle se trouve à l’abri des regards indiscrets.

        Peu nombreuses étaient les voitures qui roulaient en sens inverse, et il ne distinguait pas non plus de phares dans son rétroviseur. La neige commençait à tomber plus dru, diminuant la visibilité. Comme il franchissait le sommet d’une côte, il aperçut la lueur rouge de feux arrière qui brillèrent plus vivement l’espace d’un instant, puis la route redescendit et la lumière disparut. Lorsqu’il atteignit la crête suivante, il n’y avait plus trace des feux arrière. Il accéléra et roula un peu plus vite, espérant réduire la distance qui les séparait, l’entrevoir de nouveau. Il amorça un tournant, s’attendant à discerner une lueur rouge à travers la neige épaisse, mais en vain. La route n’était plus que courbes et virages, rendant toute conduite rapide difficile dans cette partie de la forêt. Les dents serrées, il appuya toutefois sur l’accélérateur, sentit ses pneus déraper quelque peu quand le pick-up prenait des virages trop serrés. Mais toujours pas de Tahoe en vue.

        Il roula encore pendant six kilomètres, avec le sombre pressentiment qu’elle lui avait échappé.

        — Et merde ! maugréa-t-il.

        Il parcourut deux autres kilomètres, encore plus vite, faisant crisser ses pneus sur la neige glacée. Finalement, il dut se rendre à l’évidence. Il l’avait perdue. Inutile de continuer à rouler ainsi indéfiniment. Profitant d’un endroit où la route s’élargissait un tant soit peu, il fit demi-tour et, ses essuie-glaces balayant frénétiquement la neige sur le pare-brise, il refit le chemin en sens inverse sans croiser personne. La forêt était dense, seuls quelques sentiers s’écartaient de la route. Comme il s’approchait de l’endroit où il croyait avoir vu ses feux de freinage, il ralentit, plissa les paupières pour percer l’obscurité et fouiller la neige du regard.

        Les fossés le long de la chaussée étaient ensevelis, les buissons à peine visibles dans les monticules de poudreuse blanche. Il n’y avait aucune boîte aux lettres. Il se dit qu’il l’avait perdue pour de bon, lorsqu’il remarqua un petit amoncellement de neige, puis un autre, et se rendit compte qu’il s’agissait en réalité d’ornières, de traces de pneus recouvertes seulement d’une mince couche de neige fraîche.

        Bingo ! se réjouit-il. Cependant, il poursuivit sa route, non sans avoir noté au passage quelques repères — un arbre fourchu au bord du sentier et un gros rocher à trente mètres de là. Il appuya également sur le bouton de son compteur kilométrique afin de mesurer la distance qui le séparait de sa chambre au River View, puis il enregistra l’emplacement sur son GPS et sur son téléphone portable. Il reviendrait lorsqu’il serait sûr qu’elle était au travail. Il n’y avait aucune raison de l’affronter pour l’instant.

        Pas avant qu’il soit absolument certain qu’elle était bien Anne-Marie.

        Il avait du travail à faire.

        *  *  *

        — Il faut vraiment que j’y aille, dit Regan.

        Elle était allongée entre les bras de Santana, dont le corps nu se collait au sien dans les plis duveteux d’un sac de couchage, à même le sol de la chambre principale de leur nouvelle maison inachevée. L’odeur musquée de leurs récents ébats flottait encore dans l’air, sa transpiration s’évaporait sur sa peau.

        Nate contemplait la nuit à travers les vitres de la porte-fenêtre. Dehors, tout était paisible. Serein. Il neigeait, le lac était un miroir, le monde extérieur et tous ses problèmes semblaient très lointains.

        — J’essaierais bien de t’en dissuader, mais j’ai déjà tenté le coup plusieurs fois.

        — Et ?

        — Je ne dis pas que tu es une tête de mule…

        — Mais ?

        Un petit rire lui monta à la gorge, et il lui embrassa l’arrière du crâne.

        — Donc, tu le dis quand même.

        — Peut-être.

        Se tortillant dans le duvet pour lui faire face, elle bredouilla :

        — Il y a… il y a quelque chose dont je dois te parler.

        — Vas-y.

        Les yeux de Santana, sombres comme la nuit, retinrent son regard. Sans ciller. Il retroussa ses lèvres pour esquisser ce petit sourire sexy qui savait immanquablement trouver le chemin de son cœur.

        — Je suis enceinte.

        Le mot demeura suspendu dans l’air, le silence fut soudain assourdissant.

        Il s’était figé dans l’immobilité d’une pierre.

        — Tu plaisantes.

        — Je n’ai jamais été aussi sérieuse.

        Elle s’éclaircit la gorge et reprit :

        — Je ne suis pas encore allée voir le médecin, mais j’ai fait un test de grossesse il y a quelque temps et, bien sûr, j’ai recommencé trois fois. Ils étaient tous positifs. Nous allons avoir un bébé.

        Il scruta son visage, et elle sut qu’il ne la croyait pas. Ils étaient amants depuis des années et avaient toujours fait preuve d’une grande prudence. Ils n’avaient jamais parlé d’avoir des enfants, mais il existait entre eux une entente tacite qui excluait l’éventualité de devenir parents, du moins dans l’immédiat. Evidemment, tout cela avait changé. Pendant quelques secondes, il demeura muet. Elle avait conscience de retenir son souffle et d’avoir le cœur qui battait follement dans la poitrine.

        Pour finir, il lâcha d’une voix crispée :

        — Ce n’est pas une blague ?

        — Je ne ferais jamais ce genre de mauvaise plaisanterie. J’attends un enfant, c’est un fait. Je sais que ce n’est pas idéal, mais c’est ainsi. Je ne l’avais pas prévu et je me rends compte que certaines personnes n’ont pas l’étoffe de parents et…

        — Waouh ! Attends un peu. Donne-moi une minute pour réaliser, d’accord ?

        Il la dévisageait, frappé de stupeur.

        — Tu ne te moques pas de moi ?

        — Non. C’est tout ce qu’il y a de plus vrai. Pour autant que je le sache, je devrais accoucher à la fin de l’été ou au début de l’automne.

        — Je croyais que tu ne voulais plus d’enfants.

        Il la fit se redresser en position assise, ce qui ouvrit le sac de couchage.

        — Je ne sais pas trop quoi en penser. Mes gosses sont déjà presque adultes et, même si ça a été formidable, ça a été aussi parfois pénible, et maintenant… juste au moment où ils vont bientôt quitter la maison… tout recommencer ? Les couches, l’allaitement et les nuits sans dormir, l’apprentissage de la propreté, l’école maternelle, les petits camarades mal élevés et les mères pimbêches, dont la plupart auront quinze ans de moins que moi ?

        Elle frissonna et tira sur le sac de couchage pour en couvrir ses épaules nues.

        Il se figea.

        — Tu es en train de me dire que tu ne veux pas de cet enfant ?

        — Non, non, bien sûr que non ! Mais toi et moi, nous n’avons jamais parlé d’avoir des gosses. Tu as déjà eu assez de mal à me convaincre d’accepter de t’épouser, et maintenant on en est à discuter biberons et coliques du nourrisson, premières dents et petits pots. Il y a si longtemps que je n’ai pas fait tout ça, tout a dû changer.

        Un sourire se répandit sur le visage de Nate, l’éclat de ses dents blanches brilla dans la semi-obscurité, ses bras se resserrèrent autour d’elle.

        — Tu es sûre ?

        — Quatre tests de grossesse. Quatre. Je n’allais pas te le dire avant d’être sûre.

        Il lui saisit brusquement les épaules et l’embrassa. Avec fougue.

        — Ça, dit-il, c’est la meilleure nouvelle que j’aie jamais entendue.

        — Vraiment ?

        — Oui.

        — Franchement ? Je veux en être tout à fait certaine. Si tu ne te vois pas en père de famille, si ça ne correspond pas à ce que tu avais prévu de faire de ta vie… Elever des enfants est une lourde responsabilité, et je…

        — A ton avis, comment est-ce que je me sens ? l’interrompit-il, souriant de toutes ses dents.

        Elle sentit son cœur faire un bond.

        — Heureux ?

        — Plus que ça ! Bon Dieu, Regan, je suis fou de joie ! Que dois-je faire pour te le prouver, courir dehors tout nu, me rouler dans la neige en poussant des cris ?

        — J’aimerais bien voir ça.

        Il enroula ses bras autour de ses épaules, l’attira contre lui et l’embrassa de nouveau. Avec un soupir, elle tâcha d’oublier ses soucis.

        — Nous devons nous marier, dit-il d’un ton ferme. Et le plus tôt sera le mieux !

        — Ne t’inquiète pas, mon père n’est pas là, et je ne sais même pas s’il a jamais possédé un fusil. Ce n’est pas comme si c’était la première fois que ça arrivait. Depuis le temps, je devrais savoir comment éviter ce genre de choses.

        — Tu le sais.

        — Quoi ?

        — Je veux dire que, dans une certaine mesure, nous le voulions tous les deux sans le dire, et nous sommes devenus moins vigilants. Et j’en suis content. Je t’aime, conclut-il tendrement.

        — Hmmm, fit-elle, amadouée. Attends un peu que je sois enceinte de huit mois et grosse comme une baleine. Tu verras, quand nous irons à un match de foot où jouera Santana Junior et que les gens me prendront pour sa grand-mère.

        — Un match de football américain, corrigea-t-il. Et tu seras la vieille dame la plus diablement sexy sur la ligne de touche à encourager l’équipe.

        — Sympa.

        — J’ai toujours eu un faible pour les femmes plus âgées.

        — Tu t’enfonces de plus en plus, tu sais.

        — Et si on s’enfuyait pour se marier en secret ? suggéra-t-il. Ce week-end.

        — Non. Il faut d’abord que je prévienne mes gosses. Quand tu auras le tien, tu comprendras. J’espère. Et je ne veux pas partir avant les obsèques de Grayson. Elles auront lieu dans une semaine.

        — Alors, juste après. On va à Las Vegas. Pas de discussion.

        — Ce n’est pas ma première tentative, tu sais. Les deux dernières fois que j’ai dit « oui », les choses ne se sont pas très bien terminées.

        — La troisième sera la bonne.

        — Quel optimisme ! constata-t-elle, non sans sourire toutefois.

        — Allez, Regan. Tente ta chance, parie sur moi. Sur nous. Tu as déjà dit « oui » et tu recommences à porter la bague — ce qui me fait d’ailleurs très plaisir — alors, lançons-nous.

        Il avait l’air si sincère, elle eut l’impression que son cœur fondait.

        — C’est une question de timing.

        Elle pensa aux enquêtes en cours, particulièrement à celle concernant le meurtre de Sheree Cantnor, puis elle décida qu’elle aussi avait bien le droit de vivre sa vie. Après tout, elle allait de nouveau être mère.

        — Laisse-moi assister aux obsèques et régler quelques affaires, y compris parler à mes enfants, ensuite… ensuite, on y va.

        Comme elle prononçait ces mots, un frisson d’excitation la parcourut. Ou bien était-ce de l’appréhension ?

        — Tu as intérêt à tenir parole, déclara-t-il d’un ton malicieux.

        — Promis, Santana, finit-elle par consentir.

        Il la serra plus près contre lui. Nez contre nez, ils se sourirent dans la pénombre.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Ryder attendait au milieu des bourrasques de neige devant le Midway Diner lorsqu’il vit la Tahoe entrer sur le parking réservé à la clientèle. Le véhicule rebondit légèrement contre le rebord du trottoir enseveli sous la neige, puis disparut derrière le bâtiment, du côté de l’aire de stationnement à l’usage des employés. Il était tôt, pas tout à fait 6 heures, et il faisait encore nuit, mais il reconnut Anne-Marie lorsqu’elle apparut à l’intérieur du restaurant quelques minutes plus tard. Elle portait sa perruque et un rembourrage qui camouflait si bien sa silhouette qu’elle avait un peu de mal à nouer son tablier autour de sa taille épaissie.

        Mourant d’envie de se faufiler en catimini jusqu’à son véhicule pour y placer un mouchard, il s’obligea à patienter. Il avait déjà vu entrer la propriétaire, deux serveuses et deux cuisiniers, puis finalement une autre jeune fille qui travaillait comme commise de salle. D’habitude, le gamin en Honda trafiquée était le dernier à arriver, et Ryder préférait attendre qu’ils soient tous à l’intérieur avant de se risquer près de la Tahoe.

        Quelques minutes plus tard, la pétarade d’un pot d’échappement déchira l’air glacé, et bientôt un jeune fit son entrée sur le parking, sa voiture manquant de peu de décoller par-dessus le terre-plein de neige durcie, l’autoradio hurlant si fort qu’il en vibrait.

        Le compte y est, songea Ryder. Il laissa cinq minutes au gamin pour se garer. Malgré tout, il lui faudrait agir avec prudence. Les lampes de sécurité étaient allumées et, avec toute cette neige, l’obscurité n’était pas totale. Néanmoins, dès qu’il vit le conducteur de la Honda enfiler son tablier et commencer à s’affairer au comptoir, Ryder sauta de sa camionnette. Prenant soin de rester dans l’ombre, il emprunta une petite rue latérale qui longeait le bâtiment, suivit une allée et se retrouva près de la benne à ordures derrière le restaurant.

        La porte de service était fermée, Dieu merci. Guettant d’un œil le bâtiment, il se faufila entre les voitures en stationnement et colla le petit dispositif de localisation sous le châssis du SUV d’Anne-Marie.

        Soudain, des phares illuminèrent le parking, leurs faisceaux lumineux balayèrent la benne à ordures.

        Il se figea, le cœur battant la chamade. L’espace d’une seconde, il eut peur d’avoir oublié un employé et de se faire pincer.

        Merde ! Comment arriverait-il à justifier sa présence ici ?

        Heureusement, les phares ne tardèrent pas à disparaître, et il comprit que la lumière provenait d’un véhicule sur l’autre parking, probablement un client qui rappliquait avant l’heure.

        Sur le point de rebrousser chemin, il fit un pas en direction de l’allée lorsque la porte de derrière s’ouvrit d’un seul coup.

        Ryder s’accroupit derrière la benne, persuadé qu’on l’avait aperçu. Bon sang !

        Il entendit les pas de quelqu’un qui pataugeait dans la neige.

        — Putain, bordel de merde ! La salope ! gronda une voix masculine tandis que le couvercle de la benne se soulevait. « Marlon, sors les poubelles. Marlon, ramène tes fesses par ici. Marlon, fais ci, Marlon, fais ça ! » singea le garçon d’une voix de fausset.

        Plonk. Quelque chose atterrit sur le fond métallique du conteneur, puis le couvercle se rabattit avec fracas, et toute la benne en trembla.

        — Putain de bonne femme ! tempêta le dénommé Marlon.

        Ryder ne bougea pas d’un cil. Mieux valait ne pas se faire repérer.

        — Si seulement je pouvais la balancer dans la poubelle elle aussi !

        Sans faire de bruit, osant à peine respirer, Ryder attendit, l’oreille aux aguets, pendant que la neige s’amassait sur son chapeau et ses épaules. Il entendit le pas traînant de Marlon s’éloigner lourdement dans la neige, puis le bruit de la porte s’ouvrir et se refermer avec un claquement. Il tint bon, compta mentalement jusqu’à trente avant de jeter un regard à la dérobée par-dessus la benne pour s’assurer qu’il était seul.

        Le parking était désert, et tout le personnel du restaurant semblait se trouver à l’intérieur. Furtivement, il se glissa dans l’allée et finit par regagner sa camionnette garée dans l’ombre.

        Une fois dans la cabine, il prit une profonde inspiration, alors qu’une autre voiture arrivait sur le parking. Il scruta la devanture du restaurant, dans l’espoir d’apercevoir une nouvelle fois la femme qu’il croyait être Anne-Marie. Au moment où un pick-up mettait son clignotant avant d’entrer sur le parking, Ryder vit la serveuse blonde retourner la pancarte OUVERT et les lève-tôt, emmitouflés dans leurs blousons épais, leurs chapeaux et leurs bottes, entrer précipitamment à l’intérieur en quête de leur café du matin.

        
          Il est temps de décamper.
        

        Pendant les quelques heures suivantes, le restaurant serait occupé avec sa clientèle matinale, ce qui lui donnerait le temps d’installer son équipement dans le chalet où, supposait-il, Anne-Marie habitait. Il quitta la ville et s’enfonça dans les collines, suivant les instructions de son GPS, jusqu’à apercevoir l’arbre fourchu et le rocher de l’autre côté de la route, là où commençait un sentier marqué de traces de pneus. Il le dépassa et roula jusqu’à la trouée suivante où une barrière effondrée portait encore une pancarte à moitié effacée : PROPRIÉTÉ PRIVÉE, DÉFENSE D’ENTRER.

        Il ne lui fallut pas longtemps pour casser le cadenas rouillé et ouvrir la barrière métallique grinçante. Faisant fi de l’interdiction, il franchit l’ouverture avec son pick-up. Il n’y avait aucune trace sur le sol neigeux, et il dut rouler avec d’extrêmes précautions entre les arbres. Evidemment, il ignorait jusqu’où le passage le conduirait et où se trouvait la maison, si tant est qu’il y en eût une. Il ne pouvait qu’espérer que le chalet — ou la cabane, ou quelle que fût la cachette où Anne-Marie s’était installée — était situé à environ la même distance de la route que l’extrémité du chemin, autrement il perdrait un temps précieux à le chercher.

        Moins de deux cents mètres plus loin, les arbres s’écartaient pour former une clairière au milieu de laquelle une maison s’était autrefois dressée. Il n’y avait plus qu’un tas de ruines — un toit affaissé, des planches carbonisées visibles sous la neige, une cheminée de pierre à moitié écroulée. Un mur percé d’une fenêtre cassée était encore debout, bien que dangereusement incliné, et les restes d’un escalier — environ cinq marches — s’élançaient vers le haut avant de s’arrêter abruptement, ne menant nulle part. Selon toute vraisemblance, un incendie avait détruit la maison, comme en témoignaient les branches calcinées de quelques arbres alentour. La neige s’était amoncelée sur les décombres, adoucissant les angles, atténuant la noirceur des planches brûlées.

        Ryder ne s’attarda pas. Il sortit ses skis de fond du plateau de son pick-up, les fixa à ses chaussures. Puis il accrocha ses raquettes à son sac à dos et glissa ses bras dans les bretelles. Le sac contenait son matériel électronique et autres équipements dont il pourrait avoir besoin.

        Comme l’aube se levait, une lumière grise s’insinua entre les arbres. La neige continuait de tomber sans relâche. Il se mit en route sur ses skis, se servant de la boussole de son téléphone portable pour vérifier qu’il suivait la bonne direction. La couche neigeuse était épaisse, si bien que les skis glissaient facilement, et bientôt il arriva devant une clôture dans le même état d’abandon. Sans aucune difficulté, il se faufila à travers une large brèche dans le treillis métallique. Contournant les arbres tombés et traversant à skis un ruisseau gelé, il se fraya un chemin vers l’endroit où il pensait qu’Anne-Marie avait élu domicile. Cela lui prit un certain temps. A un moment donné, il fut obligé de revenir sur ses pas, mais il finit par apercevoir un chalet entre les arbres. Avec précaution, il s’approcha de la deuxième rangée de conifères qui entouraient la construction et l’observa. Aucune fumée ne s’élevait de la cheminée, mais devant la cabane la neige était piétinée et creusée de sillons par des traces de pas multiples. Les rideaux étaient tirés, mais il ne semblait y avoir personne à l’intérieur. Il troqua ses skis contre ses raquettes et, après avoir cassé une branche basse d’un sapin du Canada, il coupa à travers la clairière et parvint à l’arrière de la maison. Sans attendre, il laissa tomber son sac à dos dans la véranda et entreprit de forcer la serrure, puis retira ses chaussures et entra.

        L’intérieur était pour le moins rudimentaire.

        
          Sacré déclin pour une princesse.
        

        La vieille bicoque n’offrait rien du confort matériel auquel Anne-Marie était habituée. Située dans cette région glaciale des Bitterroot, sa nouvelle demeure, même provisoire, était bien loin des pelouses manucurées, des élégantes vérandas et des larges galeries encadrées de magnolias de sa résidence à La Nouvelle-Orléans. Ici, pas de ventilateur à pales pour brasser l’air chaud et étouffant de Louisiane, pas de vaste demeure typique du Sud avec colonnades blanches et façade en brique, qui lui étaient si familiers.

        Non, non. Seulement l’essentiel, et pourri avec ça.

        Pas le temps de te livrer à des comparaisons, se rappela-t-il. Il se mit au travail. Rapide. Efficace. La première chose à faire était d’exclure toute possibilité qu’elle eût installé son propre système de sécurité. D’un œil exercé, il fouilla la maison de fond en comble, à la recherche du moindre signe de la présence d’un dispositif électronique quelconque, mais ne trouva rien. Il déplia ensuite une petite feuille de plastique sur laquelle il déposa tout son équipement afin que rien ne se perde. Puis il entreprit d’installer de minuscules caméras et appareils enregistreurs en prenant soin de les camoufler habilement. Son expérience dans les Forces spéciales s’avérait fort utile. Pour finir, il dissimula l’émetteur sans fil. Issu de la technologie militaire, l’appareil pourrait émettre vers le récepteur dans sa chambre du River View.

        Moins d’une heure après son arrivée, il remballa ses outils, sortit de la cabane et verrouilla la porte derrière lui. Il enfila ses chaussures et, après avoir vérifié que rien ne paraissait avoir été dérangé dans la véranda, repartit à reculons en reposant ses pieds dans ses propres empreintes, utilisant la branche de sapin pour les effacer au fur et à mesure. Si Anne-Marie revenait avant que la neige ait eu le temps de recouvrir entièrement ses traces, elle pourrait quand même voir que quelqu’un était venu dans sa cabane et ne tarderait pas à débarrasser le plancher une fois de plus. Mais il comptait sur d’importantes chutes de neige et espérait que son service au restaurant l’occuperait encore longtemps après la disparition de ses traces. Son plan n’était pas infaillible, mais c’était le mieux qu’il puisse faire.

        A la lisière de la forêt, il quitta ses raquettes pour rechausser ses skis et balaya de nouveau les sillons laissés dans la neige jusqu’à ce qu’il arrive à une centaine de mètres au milieu des arbres. Alors, il s’élança, filant rapidement sur ses skis en suivant ses propres empreintes. En un rien de temps, il parvint à sa camionnette. Il jeta son matériel sur le plateau du pick-up, fit demi-tour et rejoignit la route, où il s’arrêta pour refermer le portail. Par chance, la voie était déserte. Restait à espérer qu’Anne-Marie ne raterait pas son embranchement et ne passerait pas devant ce chemin, car elle ne manquerait sûrement pas de remarquer que la neige avait été foulée.

        Et alors, elle s’enfuirait comme un lapin.

        Mais cette fois, il la suivrait de très près.
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        — Tu te maries ? Bientôt ? demanda Jeremy, médusé, en sortant une brique de jus d’orange du réfrigérateur.

        — Dans moins de deux semaines.

        — Mais pourquoi ?

        Aussi abasourdie que son frère, Bianca daignait sortir de sa chambre à l’appel de sa mère.

        — Tu ne peux pas faire ça !

        — Pourquoi pas ?

        — Mais… mais… il va venir habiter ici ? Parce que, moi, je ne déménage pas !

        Son petit visage affichait une mine farouchement résolue. Elle repoussa ses boucles brunes et plissa ses yeux bleus avec un air de suspicion.

        — Pourquoi maintenant ?

        Et voilà le mensonge. Du moins, en partie.

        — Parce que la vie est courte. Comme on a malheureusement eu l’occasion de s’en rendre compte au cours de la semaine passée.

        Jeremy referma le réfrigérateur.

        — A cause du shérif Grayson.

        Il avala une longue gorgée de jus de fruit, à même la brique.

        — Prends un verre, s’il te plaît, ordonna Regan machinalement.

        — Ne parle pas de ça, c’est trop déprimant, geignit Bianca avec un frisson.

        Elle portait un jean très moulant et un pull qui lui tombait sur l’épaule pour dévoiler la bretelle de son soutien-gorge noir.

        — C’est vrai que c’est déprimant, convint Regan.

        — Vous allez vous marier, et il va s’installer ici ? répéta Bianca en s’affalant sur une chaise de la cuisine. C’est nul.

        — Personne ne s’installe où que ce soit pour l’instant. Nate et moi n’en avons même pas encore discuté. Nous avons seulement décidé l’autre soir de nous marier rapidement. Nous pensons aller à Vegas dans une semaine ou deux. Ça dépendra.

        — Est-ce qu’on est, genre, invités ? demanda Bianca, qui avait dressé l’oreille en entendant prononcer le nom de la Ville du Péché.

        — Je n’en suis pas encore arrivée là.

        — Maman, c’est ton mariage !

        — Mon troisième mariage. Sans vouloir insister sur ce point.

        — Ben, oui, sauf que je n’ai pas pu assister aux deux premiers, vu que je n’étais pas née. Mais Jeremy, lui, il était là quand tu as épousé papa.

        — Il commençait tout juste à marcher.

        — Comme si je m’en souvenais ! intervint Jeremy d’une voix traînante.

        Bianca haussa une épaule et ajusta l’encolure trop large de son pull.

        — Peut-être que ce serait moins nul si, enfin, tu vois, si on était là.

        — Pas question que je cède au chantage, affirma Regan. Si je décide que c’est la meilleure chose à faire, nous trouverons une solution. Comme je vous l’ai déjà dit, nous emménagerons tous ensemble dès que la construction de la nouvelle maison sera terminée. Ça va prendre encore un moment. Au moins un mois, peut-être deux, mais probablement trois. Ne me dites pas que vous ne vous y attendiez pas. Est-ce que je ne vous ai pas demandé de trier vos affaires et de commencer à penser au déménagement ? Où en êtes-vous ?

        — Pas question que j’aille habiter là-bas, décréta Jeremy.

        Il descendit le reste de la brique d’un trait et l’écrasa dans sa main.

        — Je vais me prendre un appartement.

        — Tant mieux, s’empressa d’approuver Bianca. J’irai vivre avec toi.

        — Oui, tu parles, lâcha Regan d’un ton sec.

        — J’ai presque dix-sept ans !

        — Justement.

        — Tu t’en fiches de ce que je veux, gémit Bianca avec un reniflement.

        Refusant de se laisser manipuler, Regan se contenta de hocher la tête.

        — C’est ça, depuis seize ans, je n’ai jamais fait passer tes besoins avant les miens.

        — Tu ne comprends rien !

        — Sans doute.

        — Tu sais que tu es, genre… impossible ? l’accusa Bianca, si furieuse à présent qu’elle en crachait presque. Mais ça ne fait rien, de toute façon, parce que je vais aller vivre avec papa et Michelle. Eux au moins, ils veulent de moi.

        Regan considéra fixement sa fille. Cette dispute, elles l’avaient déjà eue. Des douzaines de fois. Bianca avait menacé avec colère de partir vivre chez Lucky et sa seconde femme. Bien que ces vives altercations lui déchirent immanquablement le cœur, Regan avait appris à garder son sang-froid et à réagir le plus calmement possible.

        — Je crois que tu devrais au moins essayer de vivre avec Santana et moi. Si ça se trouve, tu vas adorer.

        Bianca leva les yeux au ciel.

        — Maman, je ne l’aime pas et je ne l’aimerai jamais, d’accord ? Alors, pas la peine de te faire un film super romantique où nous allons tous vivre ensemble comme une grande famille recomposée.

        Regan coula un regard vers son fils, appuyé sur le comptoir qui séparait la cuisine du coin salle à manger.

        — Je m’étais dit que tu aimerais peut-être t’installer dans l’appartement au-dessus du garage. Enfin, ce n’est pas vraiment un appartement avec tout le tralala, mais c’est grand, une sorte de chambre d’amis avec salle de bains privée. Si tu veux, tu pourrais y mettre un four à micro-ondes et un mini réfrigérateur. La pièce possède même une entrée séparée.

        — Il est d’accord, Santana ? s’enquit Jeremy, méfiant.

        — Il n’y verra pas d’inconvénient.

        — Je croyais qu’il allait en faire son bureau.

        Regan haussa une épaule. A vrai dire, elle n’était pas certaine de ce qu’elle avançait.

        — On peut changer l’aménagement des pièces. De toute façon, ce ne serait pas pour toujours.

        — Si Jer n’en veut pas, moi je la prends, déclara Bianca, saisissant ce qu’elle percevait comme une occasion idéale d’affirmer son indépendance.

        — Comment te débrouilleras-tu ? Tu feras la navette entre la maison de Lucky et Michelle et la nôtre ?

        Bianca foudroya sa mère du regard.

        — J’habiterai avec vous, tu le sais très bien. Dans le studio au-dessus du garage.

        Regan secoua la tête.

        — Mais pas avant plusieurs années.

        — Ce n’est pas juste ! protesta Bianca en tapant du pied.

        Et sur ce, elle se précipita dans sa chambre et claqua la porte derrière elle.

        — Seize ans, bientôt douze, marmonna Regan.

        — Fiche-lui un peu la paix, conseilla Jeremy en rouvrant le réfrigérateur.

        Il dénicha quelques restes de charcuterie, les renifla, les jugea bons à consommer et les flanqua sur une tranche de pain, qu’il avait posée sur le comptoir.

        — Ce n’est pas facile, tu sais.

        — Je sais. Ce n’est pas facile pour moi non plus, mais c’est comme ça que ça va se passer.

        — D’accord.

        Jeremy plongea dans les profondeurs du réfrigérateur et en sortit un pot de mayonnaise. Il en enduisit une tranche de pain, puis fit gicler une bonne dose de sauce piquante sur la viande.

        — Ce sera cool.

        Elle regarda son fils saisir un couteau de boucher fiché dans le bloc à côté de la cuisinière et couper son sandwich en deux.

        — Tu le penses vraiment ?

        — Mmh mmh.

        — J’aimerais te croire, soupira-t-elle.

        — Je t’assure.

        — Est-ce que tu aurais un don de double vue, tout à coup ?

        — Ouaip. Comme l’autre, comment elle s’appelle déjà ? La cinglée qui parle avec les fantômes.

        — Grace Perchant, et on ne l’appelle pas la cinglée.

        — Ah, bon, depuis quand ?

        Il fixa sa mère sans ciller, la mettant presque au défi de démentir.

        — Assiette ! s’écria-t-elle.

        Levant les yeux au plafond, il prit une assiette dans le placard déjà ouvert et y déposa son sandwich dégoulinant de sauce.

        — Et si tu mangeais un peu de légumes avec ça ? suggéra-t-elle.

        — Maman…

        Elle leva les mains en geste de capitulation. Elle était la plus fautive en matière de diététique, elle le reconnaissait, mais cela aussi, elle allait devoir y mettre bon ordre.

        — Lâche un peu Bianca. Tu vois ce que je veux dire ? Elle finira bien par changer d’avis. De toute façon, si elle va s’installer chez Lucky et Michelle, qu’est-ce que ça peut faire ? Ce n’est pas la fin du monde. Comme tu le dis toujours, conclut Jeremy avec un sourire.

        Il mordit dans une moitié de sandwich et en détacha avec ses dents un morceau d’une grosseur impressionnante.

        Elle n’objecta pas. Il avait raison, même si cela lui faisait mal d’imaginer Michelle jouant le rôle de mère auprès de sa fille. Elle avait donné à ses enfants un gros morceau à digérer. Elle se mordit donc la langue et garda le silence. Il était temps de laisser l’idée de son mariage imminent faire son chemin dans les esprits. Jeremy et Bianca finiraient bien par trouver un moyen de s’en accommoder.

        *  *  *

        Jessica avait les pieds douloureux, son dos lui faisait mal, et elle luttait à grand-peine contre le martèlement dans son crâne, tandis qu’elle roulait sur la route de montagne qui la ramenait à sa nouvelle demeure. En termes de pourboires, les deux services qu’elle venait d’assurer avaient valu la peine, mais son corps se rebellait. Elle imagina un bain parfumé au magnolia, des serviettes de toilette moelleuses, du shampooing voluptueux et pour finir une véranda ombragée où l’attendrait un pichet de thé glacé.

        
          Dans une autre vie.
        

        Elle regarda dans le rétroviseur de la Tahoe, mais la route était déserte, il n’y avait que la neige qui continuait de tomber. Ne s’arrêterait-elle donc jamais ? Il s’en était accumulé tellement sur le sentier qui conduisait au chalet qu’il était presque impossible de distinguer ses traces de pneus, et elle faillit manquer l’embranchement. Une fois de plus.

        Un dernier coup d’œil dans le rétroviseur, et elle donna un coup de volant pour s’engager parmi les arbres en direction de la clairière où se nichait sa petite cabane délabrée. D’un geste las, elle verrouilla ses portières puis ouvrit la porte de la maison où il faisait noir et presque aussi froid que dehors. Elle referma derrière elle, resta plantée dans le séjour pendant une seconde, l’oreille aux aguets. Elle n’alluma pas tout de suite les lumières, écouta le bruit d’un robinet qui gouttait et le sifflement du vent qui tournoyait dans la cheminée et secouait les vitres. Des sons normaux. Des bruits auxquels elle s’était habituée.

        Elle alluma les lampes, une pièce après l’autre, vérifia qu’elle était toujours en sécurité dans la maison, que, pour le moment du moins, elle ne risquait rien.

        Mais alors d’où lui venait cette impression persistante que quelque chose ne tournait pas rond ? Qu’il y avait quelque chose dans l’air de pas normal ?

        
          Parce que rien ne tourne rond. Depuis longtemps. Pour quelle autre raison serais-tu en fuite, pourquoi te cacherais-tu dans cette baraque isolée ? Combien de temps vas-tu continuer à courir comme ça ?
        

        Lorsqu’elle s’était arrachée aux berges bourbeuses de cette rivière, il y avait des mois de cela, elle s’était dit qu’elle avait seulement besoin d’un peu de temps pour se ressaisir, avant de retourner braver la tempête et mettre fin à tout celà.

        Sauf qu’il l’avait retrouvée.

        Mon Dieu, quel gâchis ! Elle ôta sa perruque et se laissa tomber sur le canapé, puis elle retira son appareil dentaire. Faisant quelques grimaces pour étirer les muscles de ses joues, elle détacha ses cheveux et secoua la tête. Enfin, elle s’attaqua à ses vêtements et au rembourrage. Une fois nue, ses vêtements soigneusement pliés, elle prit une douche rapide, non sans frissonner de froid, vu que l’eau était, au mieux, à peine tiède.

        Elle se sécha et enfila des sous-vêtements et un survêtement propres. Le lendemain, entre deux services, il lui faudrait aller en ville, à la laverie automatique où elle avait déjà lavé ses uniformes. Elle en profiterait pour faire quelques courses.

        Ensuite, décida-t-elle, elle se mettrait enfin à la recherche de Cade Grayson. D’après les ragots entendus au restaurant, elle avait déduit que les obsèques du shérif n’auraient pas lieu avant encore une semaine. Elle ne pouvait pas attendre si longtemps. Pas quand elle se sentait toujours en danger.

        
          Tu es parano.
        

        
          Il ne te trouvera pas ici. Il ne peut pas…
        

        Excepté qu’elle n’en était absolument pas convaincue. Des rumeurs couraient encore à propos du cadavre de cette femme qu’on avait retrouvée sur le terrain des O’Halleran, une femme nommée Sheree Cantnor, mutilée d’une façon ou d’une autre. Si cela, en soi, ne suffisait pas à la persuader qu’il avait retrouvé sa trace, elle le connaissait assez bien pour savoir à quoi s’en tenir. Elle n’ignorait pas de quoi il était capable. Bon sang, dire qu’elle était tombée amoureuse de lui autrefois ! Elle l’avait même épousé.

        
          Pauvre idiote. Il ne l’avait jamais aimée, n’en avait voulu qu’à son argent. Pourtant, ça ne l’avait pas empêché de la considérer comme sa propriété. Qu’elle eût cessé de le vouloir, refusé de lui appartenir plus longtemps, cela avait déclenché sa fureur, fait ressortir toute la profondeur de sa perversion et de sa cruauté.
        

        A cette pensée, son estomac se noua.

        Malgré tout, elle avait du mal à croire qu’il irait jusqu’à assassiner une femme innocente. Cette idée était beaucoup trop improbable. Il ne tuerait tout de même pas quelqu’un, juste pour la terroriser. Non, non, non. Ça ne tenait pas debout.

        
          Ça n’a rien à voir avec toi. Cette femme, Sheree Cantnor, c’est elle qui a souffert. Ne renverse pas la situation.
        

        N’empêche ! Jessica avait la chair de poule et sentait des yeux invisibles posés sur elle, comme s’il la surveillait. Elle vérifia une seconde fois les verrous des portes et les loquets des fenêtres, histoire de s’assurer de toutes les manières possibles que la cabane constituait un refuge sûr. Elle ajusta aussi les rideaux et les stores pour éviter que quiconque puisse couler un regard dans les petites pièces.

        
          Tu ne peux pas continuer à courir. Tu ne pourras pas toujours te cacher. Il faut que tu ailles trouver la police.
        

        
          Et pour leur dire quoi ? Ils te prendront pour une folle. Même toi, tu doutes de ta santé mentale, parfois. Ils ne te protégeront pas. Personne ne le peut.
        

        Découragée, elle s’affala sur le canapé.

        D’une façon ou d’une autre, cette folie devrait s’arrêter.

        *  *  *

        
          Ce trou est complètement paumé.
        

        Calypso Pope roulait dans les rues verglacées de Grizzly Falls, se maudissant intérieurement d’avoir quitté l’autoroute. Jamais elle n’aurait dû faire ce crochet. En route pour Missoula, elle avait commencé à ressentir les effets du café, et non seulement la caféine lui mettait les nerfs à vif, mais elle avait l’impression que sa vessie allait exploser, ce qui était très embêtant. En passant devant le bâtiment en brique du tribunal, elle remarqua que les maisons qui bordaient la rivière dataient d’au moins cent ans et que les places de stationnement étaient non seulement très étroites, mais pratiquement inexistantes. On aurait dit que tous les habitants de ce trou perdu étaient de sortie pour la nuit.

        — Allez, allez, allez ! grommela-t-elle, éteignant la radio d’un geste agacé alors que la chanson qu’elle était en train d’écouter s’évanouissait dans un grésillement de parasites.

        Elle envisageait déjà de faire demi-tour pour regagner l’artère principale, lorsqu’elle aperçut l’enseigne au néon d’un restaurant appelé — oh, comme c’était pittoresque !— « Wild Will ».

        — Beurk.

        Elle repéra une place de parking dans la rue. En même temps, hélas, que le conducteur d’un énorme 4x4, une espèce de monstre aussi gros qu’un semi-remorque, qui occupait toute la chaussée et balaya presque les voitures de chaque côté.

        — Espèce de goujat, grogna-t-elle entre ses dents.

        Elle fit le tour du pâté de maisons, tomba sur une ruelle qui descendait vers les berges de la rivière, preque une allée, et trouva enfin un emplacement sous un pont où était marqué STATIONNEMENT INTERDIT.

        Oh ! et puis zut ! Qu’est-ce que ça peut faire ? Elle allait juste foncer dans le restaurant, utiliser leurs toilettes, acheter quelque chose à emporter, et encore. Peut-être un autre café.

        Elle manqua de peu de glisser en descendant de sa Mercedes et se rattrapa de justesse. Etouffant un juron, elle coinça son sac à main sous son bras, verrouilla les portières à l’aide de la télécommande et se hâta d’un pas prudent dans l’allée faiblement éclairée qui menait chez Wild Will.

        Arrivée à l’intérieur, elle sursauta en se retrouvant nez à nez avec un énorme grizzly, debout sur ses pattes de derrière, les babines retroussées en un rictus féroce, ses yeux de verre étincelants de colère. L’animal empaillé était vêtu d’un ridicule costume de Cupidon, avec ailes scintillantes, carquois garni de flèches — des cœurs rouges en guise de plumes sur l’empenne — et tout le tremblement. Pire encore, la colossale créature était emmaillotée dans une couche-culotte rose et portait un arc dans une de ses pattes griffues.

        
          Qui a bien pu avoir une idée aussi idiote ?
        

        — Les toilettes, s’il vous plaît ? s’enquit-elle auprès de la jeune fille — queue-de-cheval et mine revêche — qui se tenait à l’accueil.

        — C’est réservé à la clientèle.

        — J’ai l’intention d’en faire partie. Alors, si vous ne voulez pas que je pisse par terre devant cette ridicule créature, dit Calypso, un doigt tendu vers l’ours, vous m’indiquez tout de suite où je peux trouver les toilettes.

        Au même moment, elle aperçut la pancarte ornée d’une petite silhouette en robe signalant l’accès aux toilettes pour femmes. Sans prendre la peine de se justifier plus longuement, elle fonça vers l’extrémité du petit couloir, pendant que l’hôtesse irascible criait derrière elle :

        — Hé ! Attendez !

        Calypso n’en tint aucun compte. Pourvu que ce ne soit pas occupé, implora-t-elle tout bas. Elle poussa un soupir de soulagement lorsque la porte s’ouvrit et, juste à temps, se précipita dans l’un des deux cabinets.

        — Merci, mon Dieu ! murmura-t-elle en faisant glisser sur ses jambes son jean et son string d’un seul mouvement.

        Elle gémit presque d’extase.

        Une fois qu’elle se fut lavé les mains et eut recouvré un peu de sa dignité, elle regagna le vestibule où ce maudit ours semblait la reluquer.

        — Comme je vous le disais tout à l’heure, je suis cliente et maintenant j’aimerais dîner, déclara-t-elle en relevant le menton d’un air hautain.

        — Par ici, suivez-moi.

        L’hôtesse la conduisit à travers une vaste salle regorgeant d’animaux empaillés. Une tête d’élan et un puma ornaient un mur, sur un autre des antilopes et des cerfs la regardèrent passer d’un œil furieux. Un porc-épic était posé en équilibre sur une étagère, et du plafond pendaient des lustres formés de roues de chariot et des ventilateurs à pales.

        — Ça, c’est du rustique. Cet endroit est complètement tordu, observa-t-elle en se glissant sur la banquette d’un box.

        Elle constata avec soulagement qu’aucune famille embarrassée d’une ribambelle de mioches n’était attablée à proximité.

        — Enfin, je veux dire, sérieusement, tous ces animaux morts et poussiéreux, ça ne stimule pas vraiment l’appétit.

        — Les gens ont l’air de bien aimer ça, répliqua l’hôtesse, qui posa un menu sur la table.

        — Personne de la PETA1, je parie.

        La fille afficha un air perplexe.

        — De la quoi ?

        — Rien, ce n’est pas grave.

        — Aimeriez-vous savoir quels sont les plats du jour ?

        — Bien sûr.

        Calypso sortit de son sac ses lunettes de lecture pour parcourir le menu d’un regard rapide, tout en écoutant d’une oreille distraite la jeune fille lui réciter une liste où il était question de lotte, de truite sauvage et… Seigneur, avait-elle vraiment prononcé le mot renne ? Un frisson lui parcourut l’échine.

        Les sourcils froncés, elle finit de lire le menu et s’apprêta à débiter un petit laïus sur la taxidermie et l’exposition d’animaux morts, comme étant des pratiques dignes du XIXe siècle et politiquement incorrectes, mais l’hôtesse avait disparu.

        — Quelle grossièreté ! ronchonna-t-elle.

        Elle consulta son téléphone pour voir si elle avait reçu un message de ce connard de Reggie.

        Une autre fille, un sourire de commande plaqué sur son jeune visage — sourire qui indiquait qu’elle au moins avait retenu l’utile leçon relative aux clients et aux pourboires —, vint poser un verre d’eau sur sa table.

        — Tiffany vous a dit quels étaient les plats du jour ? s’enquit-elle.

        — Si vous voulez parler de la serveuse acariâtre, alors oui, elle l’a fait, mais pour l’amour du ciel je n’ai pas du tout envie de manger du renne. Vous en avez de drôles d’idées ici !

        Après un dernier coup d’œil à son téléphone, elle le reposa.

        — Quant à ça, continua-t-elle en désignant les feuilles plastifiées du menu, vous y allez un peu fort sur la viande, non ? Vous n’avez rien d’un tant soit peu végétarien ? ajouta-t-elle en levant les yeux par-dessus les demi-verres de ses lunettes. Genre céréales complètes ? Quelque chose de bio ? Sans gluten ? Quelque chose qui ne fasse pas exploser mon taux de cholestérol ?

        La fille ouvrit la bouche, la referma et finit par bredouiller :

        — Tous… tous nos plats sont…

        — Oh ! laissez tomber. Donnez-moi juste une tasse de café. Noir. Attendez ! C’est du Starbucks ?

        — Non, je regrette, nous utilisons…

        — Tant pis, soupira Calypso. Apportez-moi aussi du lait écrémé. Mais pas de cette mer… de ce truc en poudre, hein ? Ce n’est rien d’autre que produits chimiques et compagnie, et je ne le boirai pas. Je veux du vrai lait. Et surtout pas du zéro pour cent de matière grasse !

        Elle pensa à commander ce qu’elle mangeait d’habitude — une salade du chef avec assaisonnement au vinaigre balsamique —, mais, malgré son besoin perpétuel de suivre un régime, l’idée ne lui parut pas le moins du monde appétissante. Oh ! que n’aurait-elle donné pour s’offrir une bonne petite crise de boulimie, « petite » étant évidemment le mot clé.

        Elle promena son regard dans la salle, sur les animaux empaillés, remarqua un lynx aux longues moustaches perché sur un rebord de fenêtre, comme prêt à bondir sur un faisan de Colchide. Oh ! Seigneur, c’est vraiment trooop barbare ! Puis elle aperçut la vitrine à gâteaux tournante posée sur le comptoir, et son estomac se mit à réclamer. Chocolat. Fraise. Citron vert. Elle ne put résister.

        — Et une part de tarte au citron meringuée, ajouta-t-elle.

        Après tout, elle méritait bien de s’accorder une petite douceur. Juste une petite.

        — Oh ! attendez. Elle date de quand ? Elle est faite avec de vrais citrons ?

        — Elle a été cuite ce matin, répondit la serveuse souriante.

        Son badge disait qu’elle s’appelait TERI, avec un seul r.

        — Les citrons, ils sont bio ? Oui ?

        — Je… je ne sais pas.

        Au moins, cette idiote était honnête. Calypso pinça les lèvres, puis se rappela que ce n’était pas bon pour elle, que ça revenait à donner le bâton pour se faire battre, qu’elle allait se retrouver avec tout un tas de sales petites rides autour de la bouche et qu’elle l’aurait bien cherché. C’était l’une des raisons principales qui l’avaient incitée à arrêter de fumer. Bon sang, ce que ce petit plaisir coupable pouvait lui manquer !

        Elle surprit le regard de la serveuse qui l’observait.

        — Bon, d’accord. Ça ira pour la tarte, je suppose.

        — Vous ne voulez rien d’autre ?

        — Seulement le café. Avec du lait écrémé ? Vous vous rappelez ?

        Elle pointa sa montre du doigt et ajouta :

        — Et je suis pressée.

        Tandis que la jeune fille s’éloignait en toute hâte, Calypso se renversa contre le dossier de la banquette et ferma les yeux pendant quelques secondes. Son mal de tête était revenu. Elle n’ignorait pas qu’elle aurait dû manger quelque chose de plus consistant, mais franchement comment était-ce possible dans cet antre de la mort ? Toutes ces viandes bizarres qui figuraient au menu, lapin, faisan, bison, elles étaient toutes probablement gorgées de salmonelles, d’Escherichia coli et de Dieu sait quoi encore. Elle devait peut-être aussi arrêter de boire du café, dans la mesure où c’était le besoin pressant d’aller aux toilettes qui l’avait amenée dans cet endroit. Pourtant, d’habitude, elle avait une vessie en acier. Elle avait besoin de rester éveillée pendant le reste du trajet, et il était déjà presque 23 heures. C’était pour ça, s’avisa-t-elle, que le restaurant s’apprêtait à fermer, bien qu’il restât encore quelques clients dispersés dans la salle, la plupart s’attardant sur un verre ou une tasse de café et les reliefs de leur repas.

        Il serait sans doute plus judicieux de trouver une chambre pour la nuit. Cela faisait des heures qu’elle conduisait, et à vrai dire peu importait qu’elle arrivât à Spokane dans la nuit ou le lendemain matin. Excepté que l’idée de se mettre à la recherche d’un hôtel propre, convenable et sûr dans ce patelin était plutôt décourageante. Elle chercha dans son téléphone des adresses d’hôtels dans le coin. Des hôtels corrects. Ou même des putains de motels. Peut-être réussirait-elle à atteindre Missoula et alors…

        — Et voilà !

        La serveuse revenait avec une tasse de café, un minuscule pot à lait et une grosse part de tarte au citron surmontée de huit centimètres de meringue dans laquelle Calypso aurait aimé pouvoir plonger son visage tant elle mourait subitement de faim.

        — Désirez-vous autre chose ?

        — Pas pour l’instant.

        Le sourire intact, la jeune fille repartit à reculons, laissant Calypso à sa béatitude pendant quelques minutes. Elle versa lentement un peu de lait écrémé dans sa tasse, but une gorgée de café puis attaqua le succulent dessert.

        — Mmm, ne put-elle se défendre de soupirer, avant de se reprendre brusquement.

        Un message venait d’arriver sur son téléphone. Reggie.

        Elle se sentit envahie d’une réconfortante bouffée de satisfaction. Mais non merci, songea-t-elle.

        Reginald Larue ne le savait pas encore, mais entre eux c’était f-i-n-i.

        Son texto — de minables excuses pour les deux lapins qu’il lui avait posés dans la semaine — la mit en pétard. Elle l’effaça sur-le-champ et éteignit son portable pour pouvoir se concentrer sur la tarte au citron.

        — Désolé ? Mon œil ! marmonna-t-elle.

        Et elle renvoya Reggie — oh, pardon, Reginald A. Larue, troisième du nom ! — à la place qui lui revenait. Le plus loin possible de ses pensées.

        Enfin, presque.

        Une partie d’elle voulait le voir ramper, se tortiller en proie au désespoir de l’avoir perdue, la supplier à genoux de lui pardonner. Non pas qu’elle lui donne une chance de se racheter. Jamais de la vie. Elle avait trente-six ans, nom d’un chien, et même si elle faisait fi du tic-tac de son horloge biologique elle n’en voulait pas moins se marier et avoir quelqu’un qui s’occuperait d’elle. Elle ne pourrait suivre ce rythme indéfiniment. Oui, elle était avocate d’affaires, et rudement bonne de surcroît, mais, maligne comme elle l’était, elle ne tenait pas à travailler seize heures par jour toute sa vie. Elle avait espéré — compté, pour tout dire — trouver le prince charmant à la fac de droit ou dans le cabinet d’avocats qui l’avait engagée à Seattle, mais jusque-là les choses ne s’étaient pas passées exactement comme elle l’aurait voulu.

        Elle baissa les yeux sur sa main gauche. L’énorme diamant de la bague de fiançailles de sa grand-mère étincelait sous la lumière du lustre kitsch en forme de roue de chariot. Cette bague, elle la portait tout le temps quand elle sortait, et le plus drôle, c’était que cela ne semblait nullement dissuader les hommes de la draguer dans les bars. En fait, on aurait dit parfois qu’ils y voyaient une sorte de défi à relever.

        C’était comme ça qu’elle avait rencontré cet imbécile de Reggie. Reggie l’infidèle. Elle aurait dû s’en douter. Il venait probablement de quitter une autre femme lorsqu’il avait essayé de lui faire du gringue. Elle avait joué les belles indifférentes, puis elle s’était renseignée sur lui et avait découvert qu’il allait hériter d’une fortune bâtie sur des puits de pétrole. Toutefois, elle savait qu’il ne s’engagerait jamais auprès d’une seule femme. Or, elle avait d’ores et déjà décidé que, quand elle se marierait, le chanceux aurait tout intérêt à lui rester fidèle ou il finirait castré.

        Elle cligna des yeux et prit conscience qu’elle s’était laissée aller à rêvasser une fois de plus. Elle avait presque terminé sa tarte sans même en avoir savouré chaque bouchée. Tout ça, à cause de Reggie. Elle contempla le dernier morceau de gâteau, repoussa son assiette, puis avala le reste de son café d’un trait. Elle leva la main pour faire signe à la souriante serveuse qu’elle voulait l’addition, puis son regard s’attarda une dernière fois sur le bout de tarte abandonné. Mais non. Elle laissait toujours au moins une bouchée dans son assiette, quelle que fût la faim qu’elle croyait avoir. C’était une question de pouvoir de l’esprit sur la matière.

        — Désirez-vous autre chose ? demanda Teri.

        — Non. Seulement l’addition. Je crois vous avoir dit que j’étais pressée.

        La serveuse se hâta de sortir de la poche de son tablier le porte-addition et un stylo et les lui remit. Après y avoir jeté un bref coup d’œil, Calypso lui tendit sa carte de crédit.

        Deux minutes plus tard, elle se retrouvait une fois encore dans les rues glaciales de Grizzly Falls. Quel patelin minable ! se dit-elle en enroulant son écharpe autour de son cou. Elle suivit le chemin par lequel elle était venue et, pour la première fois depuis qu’elle s’était garée illégalement, espéra que sa voiture n’avait pas été emportée à la fourrière. Le trottoir était inégal, ses bottes glissaient un peu sur le sol enneigé. Elle avançait tête baissée pour se protéger du vent qui la glaçait jusqu’aux os.

        Peut-être que prendre une chambre d’hôtel ne serait pas une si mauvaise idée, après tout. Resserrant d’un cran la ceinture de son manteau de laine, elle s’efforça de ne pas remarquer que les traces dans la neige piétinée avaient quelque chose d’inquiétant, que l’arrière des bâtiments était plongé dans le noir et les quais de chargement déserts. Seules quelques lumières provenant des appartements situés aux étages supérieurs étaient visibles. Un réverbère ne s’était pas allumé, et un autre clignotait, comme sur le point de s’éteindre complètement. Il n’y avait aucun autre piéton dehors à cette heure de la nuit, pas même un crétin pour promener son chien dans cette foutue neige.

        
          Dieu, qu’il fait froid !
        

        Marchant le long d’une rambarde en fer forgé, qui séparait le trottoir du talus descendant en pente abrupte vers la rivière, elle frissonna de nouveau, alors que des rafales de vent lui cinglaient le visage de granulés de neige, qui lui brûlaient les joues.

        C’était décidé. Elle allait trouver un endroit où dormir, un motel non loin de l’autoroute. N’en avait-elle pas vu un juste avant d’arriver dans cette géniale petite ville ? Un Holiday Inn ou un Motel 6 ? Elle n’aurait qu’à revenir sur ses pas, suivre la route qu’elle avait prise pour atteindre le centre-ville, retrouver le motel, prendre une chambre, puis repartir tôt le lendemain matin après une bonne douche brûlante, quelques heures de sommeil et une tasse de mauvais café. De toute évidence, ce serait la chose la plus intelligente à faire.

        Encore un coup de vent mordant.

        — Punaise, qu’est-ce qu’on se pèle !

        
          Et ce que ça peut être flippant.
        

        Même le chemin qu’elle suivait commençait à se recouvrir d’une épaisse couche de neige. Pire encore, entre les mugissements du vent et le fracas assourdissant des chutes, elle n’entendait rien. D’autant moins qu’elle avait l’impression que ses oreilles douloureuses étaient gelées. A croire qu’elle était le seul être vivant dans ce monde polaire.

        
          Dépêche-toi d’arriver à la voiture.
        

        Elle eut beau se répéter qu’il n’y avait pas de quoi s’affoler, elle pressa tout de même le pas. Oui, je suis toute seule, et alors ? Oui, il fait horriblement sombre, et après ?

        Plissant les paupières, elle distingua enfin sa Mercedes, stationnée exactement là où elle l’avait laissée, sous le pont.

        Ouf, ça allait mieux.

        Elle appuya sur le bouton de la télécommande pour déverrouiller les portières, et les phares de la voiture s’allumèrent brièvement, bien qu’elle n’entendît pas le petit ding de la serrure. Aucune importance. Il ne lui restait plus que quelques pas à faire et…

        
          Bump ! Bump ! Bump !
        

        Son cœur faillit s’arrêter de battre.

        
          Qu’est-ce que c’était ? Bon sang, qu’est-ce que c’était ?
        

        
          Des bruits de pas ?
        

        Elle regarda par-dessus son épaule, mais ne vit rien que les inévitables tourbillons de neige.

        
          Reprends-toi !
        

        Elle était presque au pont.

        
          Bump ! Bump !
        

        Un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines, elle se mit à courir.

        
          Pour l’amour du ciel !
        

        Encore quelques pas !

        
          Bam !
        

        Quelqu’un se jeta sur elle par-derrière !

        Ses pieds glissèrent dans la neige, elle trébucha en avant, essaya désespérément de reprendre son équilibre.

        Mais impossible. Il était trop lourd.

        Ecrasée sous son poids, elle tomba.

        
          Crac !
        

        Ses genoux heurtèrent la chaussée verglacée, une douleur foudroyante la transperça, ses clés s’envolèrent dans l’obscurité.

        
          Non. Oh ! mon Dieu, non !
        

        Ça ne pouvait pas être en train d’arriver.

        — Lâchez-moi !

        Une main gantée se plaqua sur sa bouche, et elle mordit dedans comme une furie, se débattant, donnant des coups de pied, tentant de repousser le poids qui la clouait au sol. Bon sang, il est trop lourd ! Il lui enfouit le visage dans la neige. La douleur lui vrilla le corps, elle respirait avec difficulté.

        Non, pas question ! Elle n’allait pas laisser ce connard lui faire du mal !

        Elle se tortilla, résista. Où étaient-ils tous passés ? Il n’y avait pas un autre passant dans le coin, un propriétaire de magasin pour fermer sa boutique ou un putain de flic ? Ses poumons la brûlaient, et elle crut qu’elle allait perdre connaissance. Non, non, non ! Elle essaya de se retourner pour entrevoir son visage, mais tout ce qu’elle perçut, ce fut une grande silhouette habillée de noir, la neige qui virevoltait autour de lui et son corps qui la maintenait clouée au sol sans pitié.

        — Salaud ! tenta-t-elle de crier.

        Mais la neige étouffa sa voix.

        — Laissez-moi partir !

        De nouveau, son cri ne fut qu’un marmonnement assourdi. La terreur s’empara d’elle. Cet enfoiré n’était pas disposé à lâcher prise. Oh ! mon Dieu, est-ce qu’il va me tuer ? Merde, non ! Elle eut beau se défendre avec l’énergie du désespoir, il lui pinça les narines et l’aplatit de toute sa masse sur le sol du chemin. Elle avait les poumons en feu. Elle secoua la tête, s’escrima à inspirer de l’air par le nez, mais peine perdue. Non, pas ça, non !

        Une vague de panique la submergea. Ses forces l’abandonnaient, ses bras ne s’agitaient plus que mollement. Il lui traversa l’esprit qu’elle allait sans doute mourir dans cette ville paumée, étouffée dans la neige par un taré.

        Elle se battit vaillamment avant de sombrer dans les ténèbres, avant que ses membres devenus lourds et maladroits cessent de lui obéir. Ses yeux se tournèrent vers le haut, elle eut vaguement conscience de son corps qui se ramollissait. La dernière chose dont elle se rendit compte, ce fut qu’on la faisait rouler sur le dos. Alors, elle vit le monstre au-dessus d’elle. Il tenait quelque chose dans une main… un couteau ? Avant qu’elle ait pu faire une ultime tentative pour se défendre, il la saisit à la gorge et lentement, délibérément, il serra, serra, serra.
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        — Nous avons peut-être une piste, annonça Selena, à peine entrée dans le bureau de Regan.

        Ses cheveux étaient ramassés en chignon sur sa nuque, des anneaux d’or se balançaient aux lobes de ses oreilles, et elle portait une tasse fumante dans chaque main.

        — Et voici un déca.

        Elle posa une des tasses sur la table de travail.

        — Merci, répondit Regan. Quelle piste ?

        — Le rapport d’autopsie est arrivé. Tu en as une copie dans ta messagerie électronique. Strangulation. L’os hyoïde écrasé. Peu d’eau dans les voies respiratoires.

        Selena but une gorgée et conclut :

        — Il ne fait aucun doute qu’elle a été tuée avant d’être jetée dans le ruisseau.

        Regan accrocha son blouson au portemanteau et dénoua son écharpe.

        — Ce n’est pas une surprise. Et pas exactement une « piste ».

        — Il y a autre chose.

        — Oui ?

        Regan prit sa tasse, goûta son café, le trouva brûlant, quand bien même il ne lui ferait probablement pas l’effet voulu.

        — A huit cents mètres en aval du ruisseau, sur les terres des Barstow, le fermier a trouvé une chaussure presque enfouie dans la neige. Coincée entre des racines.

        — Tu crois qu’elle appartenait à la victime ?

        — Des talons hauts rouges. Couverts d’empreintes.

        — Celles de Sheree Cantnor ? demanda Regan, soudain très intéressée.

        — Toutes, sauf une empreinte partielle pour laquelle on n’a trouvé aucune correspondance. Mais c’est déjà quelque chose. Il y a une équipe sur place, qui passe le secteur au peigne fin dans l’espoir de trouver l’autre chaussure, son sac et son téléphone.

        Selena leva une main au ciel, paume vers le haut.

        — Enfin, n’importe quoi.

        — Peut-être un doigt avec une bague.

        — Ça, je crois qu’il les a gardés.

        — En guise de trophées, convint Regan.

        — Mmh mmh.

        Regan avala une autre gorgée de décaféiné et entendit Blackwater entrer dans son bureau. Son bureau. Pas celui de Dan Grayson. C’était drôle qu’elle eût déjà commencé à penser en ces termes. Drôle et triste.

        — On a autre chose ?

        — Pas vraiment. Mais j’ai tout de même découvert que, malgré les affirmations de Doug Pollard selon lesquelles Sheree et lui étaient amoureux depuis le lycée et qu’ils filaient le parfait amour, elle a eu une liaison avec un autre type. A ce moment-là, Doug et elle ont rompu. Ensuite, le type en question a atterri en prison.

        Regan leva brusquement le regard, mais Selena secoua la tête.

        — Pour vol avec effraction. Le type est incarcéré dans l’Utah. J’ai vérifié.

        Un vol avec effraction était sans commune mesure avec un homicide, et de toute façon l’individu purgeait toujours sa peine.

        — Nous en revenons donc à un mystérieux agresseur, soupira Regan.

        — Ça m’en a tout l’air.

        Selena commençait à sortir du bureau lorsqu’elle s’arrêta net.

        La grande silhouette de Blackwater remplissait le couloir, juste derrière la porte. Son visage était fermé, ses lèvres serrées.

        — Je viens de recevoir un appel d’un agent sur les quais. Ils sont en train de sortir un corps de la rivière, juste sous le vieux pont. Une femme.

        Son regard noir alla de Selena à Regan.

        — On dirait que vous allez être occupées.

        — Un suicide ? demanda Regan.

        De temps en temps, quelqu’un sautait du pont. En été, c’étaient les gosses qui se mettaient au défi de piquer une tête dans la rivière sous les chutes, malgré les panneaux d’interdiction, et parfois un désespéré qui décidait d’en finir et faisait le plongeon.

        — On ne sait pas encore, répondit Blackwater en reculant d’un pas pour laisser sortir Selena dans le couloir. Peut-être. Des équipes sont sur place, mais il semblerait qu’il y ait déjà foule, des badauds venus assister au spectacle. Allez voir là-bas et revenez me faire un rapport.

        Un téléphone sonna tout près, et Blackwater regagna son bureau.

        — Il va pouvoir s’en donner à cœur joie, remarqua Regan à l’intention de Selena, toujours debout dans le couloir. C’est l’occasion pour lui de faire sensation en sautant dans le grand bain. Si tu veux bien excuser le mauvais jeu de mots.

        Regan repoussa sa chaise d’un coup de pied et attrapa son blouson.

        — Pas de répit pour les méchants. On se retrouve à la jeep. C’est moi qui conduis.

        — Entendu.

        Selena disparut dans son bureau pour aller chercher son manteau, et quelques minutes plus tard elles étaient toutes les deux dans la voiture de Regan, en direction de la route qui descendait la colline de Boxer Bluff vers la partie basse de la ville. La neige avait cessé de tomber, mais environ vingt-cinq centimètres de poudreuse s’étaient accumulés pendant la nuit, si bien que les déneigeuses étaient à l’œuvre et la circulation fortement ralentie. Elles suivirent un bus scolaire jusqu’à la voie ferrée, puis tournèrent dans l’artère qui coupait en deux la vieille ville. Bien que Regan eût allumé ses gyrophares et actionné la sirène, elles eurent les plus grandes difficultés à avancer dans les embouteillages. Arrivée au siège du tribunal, Regan se gara sur une place réservée à un juge.

        — Tu vas en entendre parler, l’avertit Selena.

        — Sûrement.

        Elles parcoururent le reste du chemin — trois pâtés de maisons — à pied et se faufilèrent parmi la foule des curieux. Une équipe de la télévision se trouvait déjà sur place, malgré l’encombrement des véhicules et des piétons. Une déviation avait été mise en place pour contourner le vieux pont, dont la construction remontait au XIXe siècle. Le secteur était bouclé jusqu’à trois kilomètres en aval de la rivière.

        Lorsqu’elles parvinrent à la zone délimitée par un périmètre de sécurité sous le pont, Regan montra son insigne à un policier en faction, qui leur fit signe de passer. Plusieurs véhicules étaient garés le long du chemin.

        Sans doute des voitures appartenant à des employés arrivés sur les lieux avant la police, songea Regan, ou laissées là toute la nuit par leurs propriétaires qui ont bu un verre de trop dans l’une des tavernes environnantes.

        D’autres véhicules étaient stationnés sur les parkings qui desservaient les entrées de service des immeubles situés sur la rue principale — deux voitures de la police municipale en plus de celles des employés déjà au travail. Devant les portes de derrière de ces entreprises, plusieurs personnes traînassaient, certaines fumaient, toutes observaient la scène qui se déroulait sous leurs yeux. Une ambulance avait réussi à se frayer un passage et attendait, tous feux allumés.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda Selena à Jan Spitzer, la policière qui visiblement coordonnait les opérations.

        Petite, un brin grassouillette et maligne comme un singe, Spitzer avait l’air fatigué de qui avait déjà largement dépassé son quota d’heures supplémentaires.

        — Une femme blanche. Repêchée dans la rivière. Dans les trente-cinq ans, à première vue. Elle n’est pas restée longtemps dans l’eau. La décomposition n’a pas commencé. Bien sûr, vu que la rivière est presque gelée, c’est normal, mais les poissons ne se sont pas encore attaqués au corps.

        Regan leva les yeux vers la voûte du pont, où devaient nicher des oiseaux et des chauves-souris pendant la belle saison.

        — On l’a identifiée ?

        — Elle n’a aucun papier sur elle.

        — Des signes distinctifs ? interrogea à son tour Selena.

        — Une cicatrice chirurgicale sur l’abdomen, une autre sur l’intérieur du bras gauche et deux tatouages au bas du dos, des cœurs et des papillons, vous voyez le genre. Il y a aussi un minuscule colibri sur son épaule droite, mais ce n’est pas le plus intéressant.

        Spitzer accrocha le regard de Regan.

        — Il lui manque un doigt.

        Le ventre de Regan se serra.

        — L’annulaire, précisa Spitzer. De la main gauche. Coupé proprement.

        — Merde !

        Regan échangea un regard avec sa coéquipière.

        — On a donc affaire à un nouveau psychopathe ?

        Combien de ces individus une petite ville de la taille de Grizzly Falls pouvait-elle supporter ?

        — Allons voir, proposa Selena.

        — Par ici, mesdames.

        Spitzer les conduisit à la fourgonnette du médecin légiste, près de laquelle une housse mortuaire, dérobée à la vue de la foule par le gros véhicule, gisait sur un brancard à roulettes. Au moment où Spitzer ouvrit la fermeture à glissière du sac, Regan sentit son estomac barbouillé se convulser et elle dut lutter contre une violente nausée.

        Spitzer rabattit un coin de la housse, découvrant la morte, allongée sur le dos, entièrement habillée, entourée de petites flaques d’eau.

        Réprimant non sans peine son envie de vomir, Regan examina la victime. Sur son visage, il ne restait plus que des traces du maquillage qui avait coulé. La jeune femme était mince, son visage carré, et sa peau avait pris la teinte bleu-gris de la mort. Ses yeux bleus grands ouverts semblaient regarder le ciel, ses cheveux courts mouillés étaient plaqués sur son crâne.

        — Elle ne ressemble pas vraiment à Sheree Cantnor, remarqua Selena, comme si elle avait lu dans les pensées de Regan.

        Les mains de la victime avaient déjà été enveloppées dans des sachets en plastique. Avec un peu de chance, elle s’était défendue, et l’on trouverait des traces d’ADN sous ses ongles.

        — On sait où l’agression a eu lieu ? s’enquit Regan, le regard perdu au loin, vers les montagnes.

        Elle respirait lentement et profondément pour tâcher de calmer son estomac. Heureusement, ça semblait marcher.

        — Près du pont, on dirait. Nous avons trouvé deux tubes de rouge à lèvres et un étui à lunettes, là-bas, à côté de la rambarde.

        Elle pointa du doigt un endroit pas tout à fait à l’abri du pont, où la neige s’était entassée au pied des piquets.

        — Qui a appelé la police ? demanda Regan.

        — Elle est là-bas.

        Spitzer, dont le talkie-walkie s’était mis à crachoter, désigna une voiture de patrouille.

        Alors seulement, Regan et Selena aperçurent Grace Perchant, la cinglée qui prétendait, entre autres talents, s’entretenir avec des fantômes et prédire l’avenir. Elle-même d’une pâleur cadavérique, Grace était vêtue d’un long manteau blanc, de gants et de bottes brun clair. Ses cheveux blonds grisonnants étaient retenus dans un bonnet tricoté, mais quelques mèches s’en échappaient pour encadrer son visage. A côté d’elle se tenaient deux chiens-loups, l’un noir, l’autre gris argent. Au bout de leurs laisses pendantes, les deux animaux guettèrent l’approche des inspectrices de leurs yeux intelligents et méfiants.

        — Bonjour, Grace, salua Regan. On peut vous poser quelques questions ?

        — Oui, bien sûr.

        Grace donna un ordre muet, et les deux chiens s’assirent sur leur arrière-train, visiblement plus détendus.

        — C’est vous qui avez trouvé le corps ?

        — Oui. J’étais en train de promener les chiens. Des fois, nous venons ici pour traverser le pont. Sheena et Bane adorent l’eau, alors ce matin, juste avant l’aube, je me suis garée de l’autre côté de la rivière, et nous avons franchi le pont. Je n’ai rien remarqué à l’aller, sans doute parce que je marchais du côté opposé. Puis nous sommes entrés dans la ville et avons fait le tour de plusieurs pâtés de maisons par ici.

        Elle tendit le bras pour montrer derrière elle, au-delà des bâtiments et de leurs aires de chargement, la partie de la ville qui s’étendait entre la rivière et les hauteurs de Boxer Bluff.

        — Je voulais monter jusqu’au belvédère, poursuivit-elle.

        Elle faisait allusion à l’escalier de béton, qui, avec près de mille marches, escaladait la colline jusqu’à un promontoire surplombant la rivière, d’où l’on bénéficiait d’une vue panoramique de Grizzly Falls.

        — Mais il faisait vraiment trop froid, alors nous avons continué un peu avant de faire demi-tour. Les chiens n’arrêtaient pas de gémir, ils essayaient de regarder par-dessus la rambarde. C’est alors que je l’ai sentie. Vous savez, comme une perturbation.

        — Une perturbation ? répéta Regan.

        Les deux inspectrices avaient eu affaire à Grace de nombreuses fois par le passé. Avec ses funestes prémonitions, elle était une habituée du bureau du shérif. Ses prophéties se vérifiaient-elles ? Probablement une fois sur deux. Elle avait fait des prédictions personnelles au sujet de Regan et de Selena, qui s’étaient révélées étonnamment exactes — à vous faire froid dans le dos. Ni l’une ni l’autre ne pouvaient faire totalement abstraction du prétendu don de voyance de cette drôle de bonne femme.

        — Quand j’ai retraversé le pont pour rejoindre ma voiture, j’ai marché de l’autre côté de la route, du côté des chutes. Les chiens ont commencé à s’agiter. Vous savez, ils tiraient sur leurs laisses et poussaient des gémissements, le nez au vent. Bane…

        Elle montra le plus gros des deux chiens.

        — Il voulait à tout prix passer de l’autre côté de la rambarde. J’ai regardé en bas et j’ai remarqué quelque chose qui flottait près des rochers. Il ne faisait pas encore tout à fait jour, mais j’ai tout de suite pensé qu’il s’agissait d’un corps. Alors, j’ai appelé le 911.

        Elle haussa les épaules, ses yeux verts toujours aussi indéchiffrables.

        Il y avait chez cette femme quelque chose qui mettait Regan mal à l’aise. Peut-être était-ce l’infinie sérénité affichée par Grace en dépit de toutes ses prédictions de catastrophes et de mort ou alors cette aura de paix dont elle affirmait être entourée. Ou peut-être était-ce simplement le fait qu’elle vivait seule avec deux chiens-loups au beau milieu de la forêt.

        Toi aussi, tu vis avec deux chiens, se rappela-t-elle. Tu es souvent seule maintenant que tes enfants cherchent tous les moyens de t’échapper. Tu ne vis que pour ton travail et, à bien des égards, tu es aussi isolée qu’elle. Et pourtant, tu n’es pas bizarre. N’est-ce pas ?

        — J’ai attendu, continuait Grace. Et voilà où nous en sommes.

        Et où en sommes-nous donc ? se demanda Regan, les yeux fixés sur l’arche du pont éclairée à contre-jour par le soleil levant. Elle reporta son regard sur la housse mortuaire qu’on chargeait dans la fourgonnette du médecin légiste. Où est-ce qu’on peut bien être ?

        *  *  *

        Dans le restaurant, toutes les conversations tournaient autour du corps qu’on avait repêché dans la rivière le matin même. Les commentaires et les rumeurs allaient bon train, des bribes d’information circulaient dans le brouhaha qui s’élevait de la salle à manger. Au milieu du fracas des fourchettes, du tintement des glaçons dans les verres et du gargouillis de la machine à expresso, les bavardages se focalisaient sur la découverte de ce second cadavre de femme, si peu de temps après celle du premier.

        — On dirait que ça ne s’arrête jamais, confia Misty à Jessica alors que toutes les deux arrivaient au comptoir pour venir chercher leurs commandes. Hé, Armando, cette omelette doit être accompagnée de guacamole !

        — Si, si ! rétorqua-t-il, agacé.

        Il attrapa un petit récipient de purée mexicaine et le posa sur l’assiette.

        — Elle est où, Denise ? Je ne vais pas m’en sortir tout seul ! gémit-il.

        Denise Burns était la seconde de cuisine chargée des fritures. Et elle avait une heure de retard.

        — Elle a appelé Nell. Elle est coincée dans un embouteillage monstre près du pont.

        Misty examina ses deux assiettes, puis les souleva du comptoir.

        — On a déjà eu un barjot cette saison, et maintenant celui-là, ajouta-t-elle en s’adressant à Jessica.

        — Tu crois qu’il y a un fou qui se balade en liberté ? demanda Jessica, sans quitter des yeux le plat qu’Armando faisait glisser vers elle sur le comptoir. Des toasts de pain complet, rappela-t-elle au chef cuisinier, pas du pain au levain.

        — Dios ! Je ne peux pas travailler dans ces conditions ! pesta Armando, à l’instant où Denise entrait par la porte de derrière en même temps qu’une rafale de vent polaire.

        — Désolée, désolée, fit-elle, les mains levées comme si elle s’attendait à ce qu’Armando ouvre le feu. Impossible de traverser la ville en ce moment. Le pont que je prends d’habitude est fermé, et toutes les routes sont bloquées.

        Tout en parlant, elle retira son manteau, jeta son sac à main, son écharpe et son téléphone dans son casier. La porte du vestiaire claqua, et elle réapparut, enveloppant sa taille mince dans un tablier.

        — Vas-y, dis-moi où on en est, demanda-t-elle à Armando en tortillant ses cheveux pour les emprisonner dans un filet avant de se laver les mains.

        Après avoir jeté une pile de tranches de pain complet sur le comptoir, Armando se mit à lui débiter à toute allure les commandes en cours.

        Jessica apporta ses assiettes à une table près des fenêtres, où une mère de trois bambins s’évertuait à convaincre sa fille de trois ans de manger « encore une bouchée » d’une gaufre à peine entamée. Le plus jeune picorait des Cheerios sur le plateau de sa chaise haute pendant que l’aîné — il devait avoir cinq ans — s’appliquait à retirer une à une les myrtilles de ses pancakes.

        — Désolée de vous avoir fait attendre, s’excusa Jessica.

        — Pas de problème, répondit la mère, bien que le ton de sa voix laissât deviner que le retard constituait à son avis un désagrément majeur.

        Le père ne daigna pas lever les yeux de son téléphone.

        — Désirez-vous autre chose ?

        — Du ketchup, dit la mère.

        Son mari avait toujours les yeux rivés sur l’écran de son portable.

        — Le corps qu’ils ont sorti de la rivière aujourd’hui est celui d’une femme, annonça-t-il à son épouse. On raconte qu’elle aurait pu être assassinée.

        Le cœur de Jessica se serra.

        — Nous sommes venus nous installer ici pour échapper à tout ça, George ! s’indigna la mère. Ce n’est pas ce que tu avais dit ? Que, si nous quittions la ville, nous serions plus en sécurité ? Que nous pourrions prendre le temps de vivre ?

        — Qui a été assassiné ? demanda la petite.

        — Personne. Je veux dire, personne que nous connaissons, répondit la mère pour la faire taire.

        Se faufilant entre les tables, Jessica s’en retourna et fut bientôt hors de portée de voix. Non, essaya-t-elle de se convaincre, ce nouveau meurtre n’avait rien à voir avec elle. Rien du tout. Tout ça n’était que fausses rumeurs, informations incomplètes et commérages.

        Tout au long du service du matin et jusqu’à celui du déjeuner, elle entendit raconter de plus en plus de choses au sujet du corps retrouvé dans la rivière Grizzly, apparemment par une femme qui élevait des loups et jetait des sorts, une espèce de sorcière, s’il fallait en croire les ragots. A chaque table, les clients échafaudaient des hypothèses quant à l’identité de la victime et à l’éventualité, ainsi que Misty y avait fait allusion dès le matin, qu’un autre fou meurtrier se trouve parmi eux.

        Vers 10 heures, un homme de haute taille entra dans le restaurant et, bien que Jessica fût certaine de ne l’avoir jamais vu auparavant, elle lui trouva quelque chose de familier. Au bout de deux ou trois minutes, elle se rendit compte qu’il s’agissait de Zedediah Grayson, dit le grand Zed, le frère de Cade et du shérif décédé. S’attendant au pire, elle se demanda si Cade viendrait rejoindre son frère mais, Dieu merci, ce ne fut pas le cas. Par chance, Zed s’assit dans la partie du restaurant dont s’occupait Misty, si bien qu’elle ne fut pas obligée d’avoir affaire à lui.

        Plusieurs autres personnes vinrent le voir, cependant, dont Nell, qui daigna sortir de son bureau pour lui témoigner sa sympathie. Elle venait de comptabiliser la recette de la veille et d’équilibrer ses comptes.

        — Mes sincères condoléances, dit-elle.

        — Oh ! Zed, c’est affreux. Dan était un homme si bon, intervint à son tour une dame dans les soixante-dix ans, un béret rouge épinglé sur ses cheveux gris, tandis que son amie approuvait en hochant la tête d’un air solennel.

        — Dan va nous manquer, ajouta un homme aux allures de fermier. C’était un sacré bonhomme.

        — La ville ne sera plus jamais pareille, déclara un autre homme en costume cravate.

        Cela continua ainsi pendant toute l’heure que Zed resta assis à sa table. Il était seul, un journal posé devant lui. Dès qu’il eut fini de manger, il ramassa son journal, vissa son chapeau sur sa tête massive et, après avoir réglé son addition, sortit du restaurant d’un pas rapide.

        Misty rejoignit Jessica et lui confia :

        — C’est l’un des frères du shérif décédé. Tu sais, il y a un truc qui cloche chez lui. Il ne ressemble pas aux autres. Dan était bel homme, comme son frère Bart, celui qui s’est suicidé dans sa grange. Tu en as entendu parler ?

        Jessica hocha la tête, mais se garda bien de reconnaître qu’elle avait appris le suicide par Cade, des années plus tôt. Par chance, Misty ne lui posa pas la question.

        — Eh bien, ce Bart, il était aussi beau mec. Et Cade…

        Misty fit mine de s’éventer avec de grands gestes exagérés.

        — Canon, c’est moi qui te le dis ! Ce cow-boy-là peut garer ses bottes sous mon lit n’importe quel jour de la semaine. C’est quand il veut. Mais, Zed…, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil par la fenêtre pour voir l’autre frère Grayson regagner son énorme véhicule. Il est différent. Pas seulement en taille, même s’il fait une tête et au moins trente kilos de plus que ses frères, mais il est plus sauvage. Beaucoup moins sociable. Presque… oh, je ne sais pas, plus sombre d’une certaine manière. Le genre de personnes qu’on n’a pas envie de croiser la nuit dans une ruelle déserte, si tu vois ce que je veux dire.

        Jessica regarda Zed démarrer son véhicule et s’éloigner rapidement.

        — Oh ! mais peut-être que je me plante complètement, poursuivait Misty. Je veux dire, Zed n’a jamais rien fait qui donne à penser que quelque chose ne tourne pas rond chez lui. C’est juste qu’il a l’air si différent de ses frères.

        Elle haussa les épaules.

        — Mais il faut de tout pour faire un monde, pas vrai ? Dis, tu veux bien me remplacer une minute ? J’ai besoin de faire une pause.

        Elle fouillait déjà dans la poche de son tablier pour en extraire un paquet de cigarettes et gagna la porte de derrière avant que Jessica ait eu le temps d’accepter.

        Vers midi, Jessica apprit que le shérif Blackwater avait tenu une conférence de presse. A en croire les clients qui avaient des smartphones et Nell, qui l’avait vu à la télévision dans son bureau, il s’était tenu sur les marches du commissariat et avait fait une déclaration publique. Jessica avait été trop occupée pour regarder le reportage mais, d’après ce qu’elle put recueillir des clients qui avaient suivi les infos, le discours du shérif suppléant avait été concis et n’avait pas laissé la moindre occasion aux journalistes de poser des questions. La police du comté ne livrait aucune information, excepté que la mort de la femme faisait l’objet d’une enquête pour homicide. Son nom ne serait pas révélé tant que la famille n’aurait pas été prévenue.

        Jessica sentit son sang se glacer dans ses veines.

        Une autre femme sortie de l’eau.

        Et l’on parlait encore de mutilation.

        
          Il m’a suivie ?
        

        Elle manqua de peu de laisser tomber tout un plateau avec son chargement de verres, tant la nouvelle la préoccupait.

        Pareils à des éclairs, des souvenirs lui traversèrent l’esprit — la première fois qu’elle l’avait vu chez ses parents, près de la rivière, le parfum des magnolias, la pureté de l’air printanier, la limpidité du ciel azur, les murmures des invités dans le jardin. Son regard avait croisé le sien, et elle avait pressenti que c’était un voyou, un bel homme séduisant dont la galanterie n’était sans doute que superficielle, qu’il cachait quelque noir secret.

        Il n’avait eu aucun mal à la draguer, son rire était contagieux, ses baisers promettaient mille délices à venir, ses mains sur son corps, un peu rugueuses, lui procuraient des frissons… Mais elle avait voulu davantage, une chose qui allait faire craquer le vernis de respectabilité de sa famille, respectabilité ô combien factice, finalement.

        L’été s’était écoulé au fil des nuits au clair de lune, des instants de passion contenue et des décisions hâtives qui, avec le recul, s’étaient révélées fatales. Il y avait eu ce mariage sur la vaste pelouse, sous le soleil brûlant d’août. L’air étouffant, les gros nuages, l’orage qui, elle le comprenait maintenant, avait été un avertissement dont elle n’avait malheureusement tenu aucun compte.

        — Jessica ?

        La voix râpeuse de Misty l’arracha à sa rêverie.

        — Je crois que la table 7 les attend.

        Du menton, elle désigna le plateau de hamburgers que Jessica tenait dans ses mains tremblantes.

        — Hé, ça va ?

        — Oui, oui, ça va très bien.

        Elle se hâta de retourner vers les lumières crues et le vacarme de la salle à manger. Elle ne prit pas la peine de s’expliquer. Qu’aurait-elle pu dire ? Elle se contenta de se remettre au travail, tendant l’oreille aux conversations qui bourdonnaient autour d’elle. Elle ne pouvait plus se permettre de prendre des risques. Que la femme retrouvée morte sous les chutes de la rivière fût une victime de sa cruauté ou pas, il était temps d’agir.
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        Regan contemplait sa bague. Le diamant scintillait de mille feux sous la lumière défaillante des tubes fluorescents qui bourdonnaient au-dessus de la tête de Blackwater dans la salle de conférences attenante à son bureau. Le shérif par intérim présidait une réunion organisée au débotté, et Regan s’était installée sur sa chaise habituelle, à la place qu’elle avait occupée tant de fois quand Grayson s’adressait à son équipe. Un petit groupe avait été convoqué pour un briefing et une mise au point concernant l’affaire qui hantait l’esprit de tous les habitants de Grizzly Falls. Dans la pièce sans fenêtre, l’air confiné était étouffant.

        — Bon, il semblerait que nous ayons un tueur en série, déclara Blackwater, au bout de la longue table style cafétéria autour de laquelle tout le monde avait pris place.

        — Encore un, commenta Brett Gage.

        En sa qualité d’inspecteur principal chargé des affaires criminelles, il supervisait toutes les investigations et, comme Dan qui avait été son patron, il avait pour habitude de lâcher la bride à ses subordonnés. Du haut de ses quarante ans, ce père de deux enfants n’était guère plus âgé que Regan. Adepte de la course à pied, il se maintenait en excellente forme physique et avait déjà couru quatre ou cinq marathons — peut-être même plus.

        — Oui, encore un, confirma Blackwater avec un brusque hochement de tête. Et la maire n’est pas contente du tout. Elle a téléphoné ce matin pour me rappeler que notre petit coin du Montana semblait être une pépinière de meurtriers. Je n’ai rien eu à objecter. Elle redoute un exode des habitants, et je ne peux pas lui en vouloir. Dès que nous aurons confirmé que ces deux victimes ont été assassinées ici, à Grizzly Falls, par la même personne, ça va être la panique.

        — Une fois de plus, convint Gage.

        Blackwater lui décocha un regard noir. Tout le monde au commissariat savait que Gage cherchait à obtenir le poste vacant de shérif adjoint principal et, de toute évidence, il était déterminé à se faire remarquer pendant cette réunion. Manœuvre toute politique. Au beau milieu d’une enquête criminelle.

        — Exactement ce que je voulais dire.

        Blackwater n’était pas disposé à céder un pouce de terrain.

        — Il est encore tôt, je sais, continua-t-il. Mais qu’est-ce qu’on a jusqu’ici ?

        Selena, assise à côté de Regan, prit la parole.

        — On a une petite longueur d’avance cette fois. Nous savons que la victime est morte la nuit dernière. Très probablement entre 22 heures et 2 heures du matin, si l’on prend en compte la température de l’eau. Ça tient debout, car, jusqu’à présent, personne n’a rien vu ni rien entendu.

        — En plein centre-ville ? s’étonna Blackwater. Avant la fermeture des bars ?

        — J’ai dit « jusqu’à présent », répéta Selena. Des policiers sont encore en train d’enquêter auprès des établissements qui étaient ouverts cette nuit. Nous croyons aussi avoir identifié la victime. Il y avait plusieurs voitures stationnées sur les berges de la rivière, mais l’une d’elles, une Mercedes dernier modèle, possède une plaque minéralogique de l’Etat de Washington et elle est le seul véhicule qui ne soit pas enregistré dans le Montana. Nous avons vérifié auprès du service des immatriculations de l’Etat de Washington. La voiture est au nom de Calypso April Pope.

        — Sérieux ? demanda Pete Watershed, qui mâchouillait d’un air rageur un chewing-gum censé l’aider à arrêter de fumer.

        Il était le seul agent présent dans la pièce, appelé à participer à la réunion pour une raison que seul Blackwater connaissait.

        — Calypso ? Comment peut-on donner un nom pareil à sa gosse ? Calypso April Pope ? On croit rêver !

        Regan lui lança un regard qui disait sans équivoque possible Ferme-la, ce n’est pas le moment de la ramener !, regard qu’il fit semblant de ne pas voir.

        — C’est le nom qui figure sur son permis de conduire, et la photo ressemble à notre victime, précisa Selena.

        — Calypso a dansé sa dernière danse, fit Watershed.

        Blackwater le fusilla du regard.

        — Je vous rappelle que vous êtes ici sur invitation. Et la prochaine fois jetez votre chewing-gum, ajouta-t-il d’un ton désapprobateur.

        La mâchoire de Watershed s’immobilisa, et il déglutit avec peine, sa manière à lui de se débarrasser de l’objet du délit.

        Blackwater, dont l’irritation était palpable, expliqua :

        — Watershed pense avoir aperçu la voiture de la victime plus tôt dans la soirée, vers 22 heures. Elle était en excès de vitesse, mais il avait déjà arrêté quelqu’un d’autre pour conduite en état d’ivresse, donc…

        Voilà qui justifiait la présence de Watershed à la réunion. Ça ne constituait pas une piste majeure, mais c’était tout de même quelque chose. Il n’empêchait que l’agent, qui avec son physique avantageux persistait à se prendre pour un don Juan, tapait sérieusement sur les nerfs de Regan. Elle avait trop souvent été la cible de ses plaisanteries douteuses.

        — Nous tâchons d’en savoir plus sur Calypso Pope, dit Selena. Jusqu’à présent, aucune disparition n’a été signalée. Nous essayons d’établir un lien entre la victime numéro un et la victime numéro deux, dans l’hypothèse où elles auraient été tuées par la même personne.

        La réunion se poursuivit. Il fut décidé de contacter la police de l’Etat de Washington et bien sûr d’informer le FBI, puisqu’il paraissait de plus en plus évident qu’ils se retrouvaient avec un nouveau tueur en série sur les bras. On discuta de procédures, de rapports d’autopsie et autres détails concernant le crime, puis Blackwater leva la séance en concluant :

        — Il faut trouver ce type. Si nous pouvions nous passer de l’aide des fédéraux, ce serait encore mieux.

        Avant que quiconque ait pu protester, il leva une main.

        — Bien sûr, si nous avons besoin d’eux, alors, oui, nous travaillerons ensemble. Après tout, ils disposent de tout ce qu’il faut en matière d’effectifs, d’équipements et tout le tintouin. L’important, c’est de coffrer notre homme.

        Sur ces paroles, il repoussa sa chaise, et tous sortirent de la pièce en file indienne.

        Regan n’avait pas fait deux pas dans le couloir lorsque Watershed la rattrapa.

        — Alors, est-ce que des félicitations sont de mise ?

        — Quoi ? fit-elle en relevant vivement la tête.

        La première pensée qui lui vint à l’esprit fut celle de sa grossesse.

        — J’ai remarqué la bague, dit-il en pointant le menton vers sa main.

        Elle se crispa. C’était à cause de Watershed et des gens de son espèce qu’elle avait renoncé à porter sa bague pendant un temps.

        — Tu te remaries ? insista-t-il.

        — Oui.

        — Avec Santana ? Bon sang, Pescoli, tu n’apprendras donc jamais ? Un flic, un routier et maintenant, quoi ? Un type qui murmure à l’oreille des chevaux ? Tu sais, ton palmarès c’est…

        — Mes oignons, rétorqua-t-elle. Tu n’as pas à fourrer ton nez dans mes affaires. Et tes commentaires, tu sais où tu peux te les mettre.

        — Ouh, susceptible avec ça !

        — Ouais, justement, c’est pour ça que tu ferais bien de me lâcher un peu. N’oublie pas que j’ai le droit de porter une arme à feu.

        — On dirait que tu es dans tes mauvais jours ? Tu as tes ragnagnas ?

        S’il savait ! songea-t-elle rageusement. Pourquoi fallait-il que les crétins finissent toujours sur ce terrain-là ? Elle lui planta un doigt dans la poitrine.

        — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tête de nœud, tout ne va pas pour le mieux, ici. Non seulement nous avons perdu l’un des meilleurs flics de l’histoire de cet Etat, mais depuis qu’il est mort deux femmes ont été assassinées, et nous avons probablement un nouveau détraqué en liberté dans la nature. Alors, garde pour toi tes remarques d’adolescent débile et ne viens pas me casser les pieds.

        — Meeeerde ! fut tout ce qu’il trouva à répondre.

        A cet instant précis, Joelle arriva, martelant de ses hauts talons le sol du couloir, haussant les sourcils au-dessus de ses lunettes de lecture.

        — Mes enfants, mes enfants, lança-t-elle.

        Pestant entre ses dents, Regan entra dans son bureau comme une furie et allait claquer la porte derrière elle lorsque Selena la retint de justesse.

        — Pourquoi tu le laisses te déstabiliser ? demanda-t-elle. Ce type n’est qu’un minable qui adore embêter les femmes. N’entre pas dans son jeu.

        — D’habitude, j’arrive à me retenir.

        — C’est l’idée de te remarier qui te stresse ? Parce que ça…

        Selena montra le tas de dossiers accumulés sur le bureau de Regan.

        — Dans une certaine mesure, ça ne change pas.

        — Je suppose que la pensée de me faire de nouveau passer la bague au doigt y est pour beaucoup, mentit Regan. Mais Watershed a foutrement raison. Je ne suis pas très douée pour choisir mes maris.

        Elle s’affala dans le fauteuil derrière son bureau.

        — Sauf que, moi aussi, j’ai raison. Ce que je fais ne le regarde absolument pas.

        — Tout à fait.

        — Quel sinistre crétin !

        Elle lança un regard furieux en direction de la porte, puis décida de passer à autre chose.

        — Au boulot !

        *  *  *

        Plutôt que de rentrer chez elle à 14 heures, une fois son service terminé, Jessica se changea dans les toilettes du Midway Diner. Elle ne devait pas revenir travailler avant 16 h 30 — pour ceux qui avaient l’habitude de dîner de bonne heure —, aussi décida-t-elle de tenir la promesse qu’elle s’était faite de prendre le taureau par les cornes.

        Après avoir troqué son uniforme pour un jean et un pull, elle remplaça ses chaussures de travail par des bottes, enfila son blouson et se dirigea vers son véhicule, dont le pare-brise s’était couvert de givre. Les rayons du soleil illuminaient la neige, le ciel était limpide, de ce bleu typique du Montana, la lumière du jour si vive qu’elle dut chausser ses lunettes de soleil. En d’autres circonstances, elle aurait pu se sentir le cœur léger ; mais, en l’occurrence, un sentiment de profonde terreur lui collait à la peau.

        Elle s’arrêta à un pressing dans un centre commercial à la périphérie de la ville. La jeune fille au sourire bagué qui travaillait derrière le comptoir compta les uniformes que lui tendait Jessica et lui promit de les avoir prêts pour le lendemain.

        — Parfait.

        Jessica se remit au volant de sa Tahoe et rassembla tout son courage. Affronter Cade ne serait pas facile. Mais, tout compte fait, qu’est-ce qui était facile depuis quelque temps ?

        — Rien, murmura-t-elle pour elle-même.

        Elle se retrouva coincée derrière une file de quatre voitures qui, dans le sillage d’une vieille Cadillac, se traînaient sur la chaussée, engluées dans la neige comme dans de la colle.

        Finalement, elle réussit à tourner dans une rue latérale avant de rejoindre la route qui conduisait à l’extérieur de la ville. Maintenant qu’elle avait pris la décision de se confronter de nouveau à Cade, elle se risquait à dépasser la vitesse autorisée, de peur de se dégonfler.

        Elle n’avait pas eu trop de mal à localiser le ranch de Cade. Presque tous les clients du restaurant avaient commenté la mort du shérif et remarqué combien ce devait être difficile à supporter pour une famille implantée dans la région depuis plusieurs générations. Misty, toujours aussi prompte à colporter les potins et à fournir des informations, lui avait indiqué où se trouvait la propriété des Grayson. Pour être sûre de ne pas se tromper, Jessica avait même vérifié sur Internet et dans les pages blanches.

        Alors que les rayons du soleil se réverbéraient sur les champs tapissés de neige, Jessica suivit les instructions de son GPS jusqu’à l’endroit où une boîte aux lettres lui confirma qu’elle était arrivée à la bonne adresse.

        — C’est parti, murmura-t-elle, les mains cramponnées au volant. Advienne que pourra !

        Elle s’engagea sur une petite route bordée de chaque côté par des congères. Sous la mince couche de neige fraîche, des traces de pneus étaient visibles. Le cœur de Jessica battait à tout rompre, son estomac se nouait. Elle s’imaginait la réaction de Cade quand il la reverrait. Car il fallait bien avouer qu’ils ne s’étaient pas quittés dans les meilleurs termes.

        — Tant pis.

        Flanqué de champs immenses, le chemin s’élevait en pente douce jusqu’au milieu de la propriété, où une imposante maison de plain-pied jouissait d’une vue panoramique sur les terres environnantes. Une demi-douzaine de dépendances avaient poussé autour de la demeure, mais ce fut sur les portes ouvertes du garage que Jessica concentra son attention. Une des deux places était vide, l’autre occupée par un pick-up, le nez du capot tourné vers l’extérieur. Heureusement, le grand Zed était parti, ou du moins sa camionnette. Ce qui ne pouvait pas mieux tomber, dans la mesure où elle tenait à parler à Cade seule à seul.

        — Maintenant ou jamais, se dit-elle en jetant un coup d’œil sur le reflet de ses énormes lunettes de soleil dans le rétroviseur.

        Elle s’arrêta devant la maison — la neige tassée sur le sol indiquait que plusieurs véhicules avaient stationné là —, coupa le contact, fourra ses clés dans sa poche et se dirigea vers l’entrée. Elle grimpa les trois marches de la vaste véranda et s’approcha de la porte massive sur laquelle une couronne de Noël était en train de se flétrir.

        Elle frappa. Trois coups secs. A l’intérieur, un chien se mit à aboyer furieusement, comme pour se faire pardonner d’avoir été dans la lune et de ne pas avoir entendu un intrus arriver.

        — Shad ! Ça suffit ! ordonna une voix masculine, celle de Cade.

        Le cœur de Jessica s’emballa. Oh ! mon Dieu, qu’est-ce que je suis en train de faire ?

        La porte s’ouvrit brusquement et Cade, en jean usé et chemise de flanelle ouverte sur un T-shirt noir, apparut, le visage non rasé, les cheveux ébouriffés. Il arborait cet air de bourlingueur je-m’en-foutiste qu’elle avait toujours trouvé sexy, mais elle préféra l’ignorer. Quoi qu’il se fût passé entre eux, les mensonges avaient éteint cette passion brûlante qui les avait consumés quelques années plus tôt. Ses mensonges, à elle.

        — Oui ? demanda-t-il.

        Un chien tacheté se précipita vers la porte d’une démarche mal assurée. Au lieu de grogner et de montrer les dents, il se mit à se trémousser, la queue frétillante, autour des jambes de Jessica, quêtant ses caresses en prenant appui sur trois pattes.

        — Salut, Cade, dit-elle.

        Elle vit ses yeux s’assombrir l’espace d’une seconde puis se pencha pour gratter la tête du chien derrière les oreilles.

        — J’imagine que tu es Shad.

        — On se connaît ? s’étonna Cade.

        — Oh ! oui, certainement.

        Elle se redressa, retira ses lunettes de soleil.

        — Vous êtes sûre ? Oh ! bon sang ! Attendez une minute…

        Le visage de Cade se durcit.

        — Vous ressemblez à…

        — Je sais.

        Elle ôta l’appareil dentaire qui modifiait la forme de sa bouche puis celui qui lui gonflait les joues. Enfin, elle enleva sa perruque et laissa retomber ses cheveux sur ses épaules.

        — Pour l’amour du ciel ! Anne-Marie ?

        — En chair et en os, répondit-elle en tapotant son ventre. Plus qu’en chair, même. J’ai rajouté un peu de rembourrage, tu vois, histoire de compléter le look.

        — Ça, alors !

        Stupéfait, il demeurait planté là, remplissant l’encadrement de la porte de sa grande silhouette élancée, la fixant du regard comme si elle était le diable en personne.

        — Je peux entrer ?

        Il hésita.

        — C’est important, Cade. Tu le sais. Sinon, je ne serais pas ici.

        Il plissa les paupières d’un air suspicieux.

        — D’accord, accepta-t-il enfin en reculant pour ouvrir grand la porte. Mais, bon Dieu, que se passe-t-il ? Qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ?

        Le chien fit demi-tour et fila comme une flèche vers l’intérieur de la maison mais, avant qu’elle ait eu le temps de le suivre, Cade l’arrêta.

        — Attends. Ne me dis pas. Tu t’es encore mise dans de sales draps, c’est ça ?

        — Et pas qu’un peu, admit-elle.

        Il referma la porte derrière elle, et elle se rappela — trop distinctement à son goût — l’effet que cela faisait d’être embrassée par ce cow-boy coureur de jupons.

        — Cette fois, Cade, avoua-t-elle, c’est une question de vie ou de mort.

        *  *  *

        — Vous pouvez demander à Teri, c’est la serveuse qui s’est occupée d’elle, dit Sandi, la propriétaire du restaurant, à Regan et Selena qui venaient d’arriver chez Wild Will.

        L’un des officiers de police qui avaient passé le secteur au peigne fin avait montré la photo de Calypso Pope à Sandi, et celle-ci s’était souvenue de l’une de ses dernières clientes de la veille. Les deux inspectrices essayaient à présent de glaner tout ce qu’elles pouvaient au sujet de la victime.

        — Je sais qu’elle est morte et j’en suis désolée, mais laissez-moi vous dire, continua Sandi, cette femme était une vraie casse-pieds. Elle est arrivée très tard, presque à l’heure de la fermeture, et elle n’a pas aimé Grizz.

        Elle pointa du doigt la mascotte de l’établissement, l’énorme grizzly empaillé qui changeait de tenue au gré des saisons, tenues plus ou moins appropriées, d’ailleurs, selon la façon dont on considérait les choses.

        Regan avait vu Grizz vêtu d’un costume d’angelot pour Noël, de l’ensemble rouge, blanc et bleu de l’Oncle Sam pour la fête nationale, du chapeau noir et du col blanc des Pères Pèlerins à l’occasion de Thanksgiving. Occupant la place qui lui revenait de droit dans le vestibule, le gros ours était pour l’heure déguisé en Cupidon en l’honneur de la Saint-Valentin, son rictus féroce formant un contraste comique avec les mignonnes petites ailes scintillantes attachées sur son large dos hirsute.

        — C’est bizarre qu’elle n’ait pas compris votre sens de l’humour, remarqua-t-elle.

        — Une mal embouchée, si vous voulez mon avis. Elle voulait des trucs bio et végétariens, ce qui est très bien en soi, mais pas chez nous. On est à Grizzly Falls, dans le Montana, c’est sauvage par ici.

        Sandi, connue pour son amour des animaux — elle avait déjà adopté trois chiens et deux chats abandonnés —, était visiblement très remontée.

        — Ce n’est pas comme si j’avais tué moi-même toutes ces bêtes, bon sang de bonsoir. Elles étaient déjà là quand vous-savez-qui et moi avons acheté le restaurant.

        Vous-savez-qui était l’ex-mari de Sandi, celui dont apparemment il ne fallait pas prononcer le nom. Leur union s’était soldée par un divorce houleux, et Sandi s’était retrouvée à la tête du restaurant, qui prospérait désormais sous sa direction avisée.

        — Elle a fini par se plonger dans son iPhone — ça se fait beaucoup, ces temps-ci — et a seulement commandé une part de tarte et un café. En plus, elle n’a laissé qu’un pourboire misérable.

        — Y avait-il quelqu’un avec elle ? s’enquit Regan.

        — Non. Elle était seule. Je l’ai remarqué, parce que, vous savez, je ne suis jamais très loin. Pour autant que je sache, elle n’a parlé à personne.

        — Nous aimerions nous entretenir avec Teri. Elle est là ?

        — Elle est arrivée, il y a une heure. Vous pouvez aller dans mon bureau, si vous voulez être plus tranquilles.

        Sandi les conduisit dans une petite pièce encombrée d’une table, d’un fauteuil et d’une quantité impressionnante de dossiers empilés jusqu’au plafond. Elle débarrassa un coin du bureau en repoussant de côté un tas de factures puis s’en alla chercher Teri. Mais la jeune femme se révéla incapable de leur en apprendre plus que Sandi. Calypso Pope était arrivée vers 23 heures et repartie à 23 h 32, selon le reçu de la carte de crédit qu’elle avait signé.

        — Une radine de première, grommela la serveuse.

        A croire qu’en se faisant assassiner Calypso Pope n’avait eu que ce qu’elle méritait pour s’être montrée si pingre. Puis la jeune femme prit conscience de ses propres paroles et se redressa, comme surprise en train de commettre une infamie.

        — Non pas que je souhaite la mort de qui que ce soit.

        — Portait-elle une bague ? interrogea Regan.

        — Oh ! pour ça, oui, une bague avec un diamant énorme. Mais pas d’alliance. Seulement une sorte de bague de fiançailles.

        — Vous avez remarqué qu’il n’y avait pas d’autre bague ? demanda Selena.

        — Oui, bien sûr, confirma Teri en hochant vigoureusement la tête. Je fais attention à ces choses-là. Mon petit ami et moi, on a regardé pas mal de bagues, parce que c’est bientôt notre premier anniversaire, et je crois qu’il est temps.

        — Quel âge avez-vous ? s’enquit Regan.

        — Dix-neuf ans.

        — Attendez donc encore un an ou deux, conseilla-t-elle.

        Voyant les yeux de la jeune fille se voiler, elle reprit :

        — Excusez-moi, ça ne me regarde pas. Pouvez-vous nous dire autre chose à propos de cette femme ?

        — A part qu’elle était d’une humeur de chien ? Je ne sais pas si elle est toujours comme ça, mais dans ce cas elle devrait vraiment changer d’attitude. C’est ce que dit toujours mon père quand ma mère fait son emmerdeuse. Oups !

        Elle se plaqua une main sur les lèvres.

        — Désolée, ça m’a échappé.

        — Pas de problème, la rassura Regan, pensant aux écarts de langage de ses propres enfants.

        Elles posèrent encore quelques questions, mais n’apprirent rien de plus, car personne d’autre dans le restaurant n’avait servi la cliente ni ne se souvenait d’elle.

        Comme elles regagnaient la jeep, Selena sortit ses lunettes de soleil et résuma :

        — Nous attendons les enregistrements des caméras de surveillance, qui équipent les bâtiments le long de la rivière. Nous aurons peut-être un coup de chance, l’une d’elles pourrait avoir capté quelque chose.

        — Ou la police de Spokane trouvera un indice quelconque à son domicile, songea Regan tout haut.

        Certes, on connaissait l’adresse de la victime, mais Regan ne se faisait pas trop d’illusions. Jusque-là, on savait peu de choses sur cette femme, excepté l’endroit où elle habitait. On n’avait trouvé aucun lien entre les deux victimes, sinon qu’elles avaient l’une comme l’autre été assassinées et que leur annulaire avait été tranché et emporté en même temps que leur bague en diamant.

        — Si ça se trouve, ce type a une dent contre les fiançailles, hasarda Selena, tout en grimpant dans la voiture de Regan.

        — Ou contre le mariage. Mais, bien sûr, c’est le cas de la moitié de la population masculine.

        — Et puis, il y a ces doigts sectionnés.

        — Qu’est-ce qu’il peut bien en faire, à ton avis ?

        — Hmmm…

        Selena secoua la tête, la mine dégoûtée. Au moment où elles parvenaient au pied de la colline de Boxer Bluff, la sonnerie de son portable retentit.

        — Alvarez, répondit-elle. Oui… où ? Vous êtes sûr ?

        Regan l’interrogea du regard.

        — Oui… d’accord. On arrive.

        Selena raccrocha et dit :

        — On a de la chance.

        — Quoi ?

        — Le sac à main de Calypso. Un gosse l’a retrouvé parmi les rochers près des chutes. Tous ses papiers d’identité sont intacts. Les cartes de crédit aussi, du moins, à première vue. Pas d’argent liquide. Enfin, bref, le môme l’a apporté au commissariat. Le sac est déjà parti au labo. Ils sont en train de l’examiner pour chercher des empreintes et autres indices matériels.

        — Une aiguille dans une botte de foin.

        — Peut-être, mais c’est toujours ça.

        — Mouais.

        — Lars Bender, l’ado qui a découvert le sac, affirme qu’il n’y avait pas un centime à l’intérieur. Il demande déjà une récompense.

        — Il fallait s’y attendre.

        Regan démarra et entreprit de gravir la colline dans le sillage d’une dépanneuse qui transportait une berline accidentée.

        — On dira ce qu’on voudra, la nature humaine finit toujours par se révéler décevante.

        *  *  *

        Un œil fixé sur l’écran de son GPS, Ryder suivait la femme qu’il croyait fermement être Anne-Marie Calderone. Une fois sorti de la ville, il parcourut deux ou trois kilomètres, passa devant une poignée de maisons à l’extérieur de Grizzly Falls et parvint aux terres agricoles vallonnées. La neige sur la route se transformait en bouillasse du fait de la circulation, mais les prés qui s’étendaient au-delà des clôtures étaient encore recouverts d’un manteau blanc immaculé, et les cristaux de glace réfléchissaient les rayons du soleil, émettant un éclat si vif qu’il lui faisait mal aux yeux, l’obligeant pour finir à fouiller dans la boîte à gants pour y trouver une vieille paire de lunettes noires.

        Il croisa encore quelques véhicules, vérifia son kilométrage et comprit finalement où elle allait. Comme de juste, il constata sur l’écran qu’elle avait tourné sur une petite route à l’entrée de laquelle une grosse boîte aux lettres portait le nom de GRAYSON.

        
          Il y a des choses qui ne changent jamais.
        

        Il avait beau se répéter que ça n’avait aucune importance, il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi elle avait décidé d’aller trouver Cade Grayson. Etait-il la véritable raison de sa venue dans le Montana ? La dernière carte dans son jeu ? Ryder dépassa l’embranchement et fit demi-tour environ un kilomètre plus loin. Puis il attendit. Et s’interrogea. Qu’avait-elle l’intention de faire ? Allait-elle reprendre la fuite après sa rencontre avec Grayson ?

        Dans tous les cas, il avait un peu de temps devant lui. Elle n’avait pas refait ses bagages.

        Pas encore.

        Il l’avait observée — avec le sentiment d’agir en voyeur, force lui était de le reconnaître —, depuis sa planque dans la chambre du motel. En sirotant des bières, il n’avait pas quitté des yeux l’écran de l’un de ses ordinateurs portables, celui dont il se servait comme récepteur pour l’émetteur wi-fi qu’il avait installé dans le chalet. L’autre ordinateur, il l’utilisait pour ses recherches et ses communications.

        Il avait presque recueilli assez de preuves et, dès le lendemain, il serait temps d’exécuter la seconde partie de son plan.

        A cette pensée, il esquissa un léger rictus.

        Se retrouver face à face avec Anne-Marie pour la première fois depuis des mois lui procurerait une certaine satisfaction. Mais ensuite, il lui faudrait lui annoncer ce qu’il projetait de lui faire, et ça, ce serait sans doute plus difficile, car, qu’il le veuille ou non, il sentait encore un lien avec elle, cette vieille attirance à laquelle il n’avait jamais pu complètement résister, en dépit de tout.

        Elle n’aura que ce qu’elle mérite, se dit-il. Et il n’est que justice qu’elle le reçoive de ma main. Tout sera bientôt terminé. Il reprit courage. Une fois sa tâche accomplie, il pourrait oublier Anne-Marie Calderone pour toujours.

        *  *  *

        Jamais, au grand jamais, Cade ne se serait attendu à voir Anne-Marie sur le pas de sa porte, dans son ranch du Montana.

        — Ça fait un bout de chemin depuis La Nouvelle-Orléans, remarqua-t-il en se frottant le menton, le regard rivé sur elle.

        Il lui avait proposé de s’asseoir dans le salon, une pièce que personne n’utilisait plus guère et qui restait remplie de souvenirs et de meubles datant de l’époque, il y avait plus de dix ans de cela, où sa mère vivait encore.

        — Je sais. Cade, je suis désolée pour ton frère.

        Elle paraissait sincère, mais évidemment il ne devait pas se fier à ses impressions en ce qui la concernait. Il s’était déjà pas mal trompé à son sujet. Elle venait d’arriver chez lui, déguisée et grimée, et en plus il lui était impossible de lire dans ses yeux à cause des verres de contact, qui donnaient à ses iris une couleur plus foncée. Elle portait encore une sorte de rembourrage et, maintenant qu’elle avait retiré les appareils qui changeaient le contour de ses joues et la forme de ses dents, on aurait dit que son corps n’était plus en harmonie avec son visage. Qu’elle eût débarqué chez lui à l’improviste, après l’avoir laissé sans nouvelles pendant des années, et déployé tant d’efforts pour s’enlaidir, tout cela ne présageait décidément rien de bon.

        — Je doute que tu aies fait tout ce chemin pour me présenter tes condoléances.

        — Tu as raison, admit-elle, visiblement mal à l’aise.

        Elle détourna le regard pendant une seconde, et il se demanda si elle était en train de concocter une histoire, de chercher un moyen de la rendre plausible.

        — Ce n’est pas pour cela que je suis venue ici.

        — Tu as dit qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.

        — Je le crois, en effet.

        Bien que, assise sur le bord du canapé poussiéreux, elle ponctuât ses paroles d’un hochement de tête, elle n’avait pas l’air très sûre d’elle. Elle semblait même remettre soudain en question le bien-fondé de sa visite.

        Bien fait pour elle, songea-t-il. Après tout, il ne lui devait rien.

        — Ecoute, Cade, dit-elle, tripotant d’une main nerveuse le revêtement en tissu du canapé. Il y a des années, tu m’as dit que, si jamais un jour j’avais des ennuis… avec la justice, tu comprends… que je pourrais compter sur ton frère, que… qu’il m’aiderait.

        — Tu es venue pour parler à Dan ?

        — Oui, avoua-t-elle d’une voix faible. Et puis, j’ai appris qu’il était mort.

        — Assassiné, rectifia-t-il. Il a été tué de sang-froid. Un salopard qu’il connaissait et à qui il faisait confiance lui a tendu une putain d’embuscade et l’a tiré comme un lapin. Voilà comment c’est arrivé.

        — Je regrette.

        — Tu m’as déjà dit ça.

        Il ferma les yeux pendant un instant et tenta de toutes ses forces de contenir la rage qui l’envahissait chaque fois qu’il pensait à la mort de son frère. Que le fils de pute qui avait tué Dan fût encore en vie le mettait hors de lui. Se forçant à rouvrir les yeux, il la regarda et demanda :

        — De quoi s’agit-il ?

        — Je crois, commença-t-elle, avec hésitation, qu’il m’a suivie jusqu’ici. Je crois qu’il pourrait bien être derrière les meurtres de ces femmes. Je ne sais pas, mais…

        Elle poussa un long soupir.

        — De qui tu parles ? demanda-t-il.

        Mais il le sentait, ce frisson prémonitoire qui l’avertissait d’un malheur.

        — Mon mari, murmura-t-elle. Je crois qu’il m’a suivie.
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        — Ton mari, répéta Cade, l’air méfiant, tandis que Shad s’installait dans son panier près de la cheminée.

        Jessica se rendit compte — trop tard — qu’elle venait de commettre une grossière erreur en venant ici, en espérant qu’il serait en mesure de l’aider. Cependant, elle s’était trop avancée pour reculer.

        — Je me cache pour essayer de lui échapper.

        — Ici ? A Grizzly Falls ?

        — Oui. C’est pour cela que je suis habillée ainsi, expliqua-t-elle en montrant d’un geste de la main l’ensemble de sa tenue. Au moment où je me suis mise en route pour venir ici, j’ignorais ce qui était arrivé à Dan. J’étais aux abois. Tu m’as dit une fois que, si jamais un jour j’avais de gros ennuis, je pourrais compter sur ton frère, que c’était un policier intègre. Alors, je pensais, j’espérais pouvoir lui expliquer ce qui s’est passé et… et qu’il me croirait, qu’il me ferait confiance et m’aiderait.

        — Tu crois que ton mari t’en veut au point d’essayer de te tuer ? demanda Cade, dubitatif.

        — J’en suis sûre, répondit-elle, frissonnant intérieurement. Il a déjà essayé une fois. Il a cru s’être débarrassé de moi, mais j’ai réussi à m’en tirer, et maintenant il tient à s’assurer que ça ne se reproduira plus.

        — Mais tu as de la famille pour te venir en aide, objecta-t-il, d’un ton suspicieux.

        — Elle m’a déshéritée.

        — Pourquoi ?

        Elle ne répondit pas. C’était inutile. Ils savaient tous les deux pourquoi.

        — Tu sais, Cade, même si je les appelais pour leur raconter mon histoire, ils ne me croiraient pas. Parce que… parce que…

        — Parce que tu as crié au loup une fois de trop.

        — En gros, oui, acquiesça-t-elle avec un hochement de tête, c’est à peu près ça.

        — Disons les choses comme elles sont. Tu es une mythomane, Anne-Marie. Tu as menti à ta famille, tu m’as menti à moi et tu as probablement menti à ton foutu mari. Bon sang, je serais prêt à le parier. Et maintenant, tu es en fuite et tu te retrouves ici, et tu espères que je… que moi… je te croie. Et que je fasse quoi ? Que je te recueille ? Que je te protège d’une menace imaginaire ? Qu’on se rabiboche, tous les deux ?

        — Non !

        De toute évidence, il n’ajoutait aucune foi à ses paroles.

        — Tu es vraiment incroyable, conclut-il. Au sens littéral du terme.

        — Ce que je te dis est la pure vérité.

        — C’est bien ça l’ennui, avec les menteurs compulsifs. Ils finissent par croire à leurs propres bobards.

        — Cade, fais-moi confiance, je ne suis pas…

        — Te faire confiance, rétorqua-t-il. Quelle blague ! Tu voudrais que, moi, je te fasse confiance ?

        Les mâchoires contractées, il était manifestement furieux, mais il ne s’agissait pas de la fureur passionnée qu’elle lui avait connue autrefois. Non, celle-ci était froide et profonde, le genre de colère qui avait eu tout le temps de couver. Une chose était sûre, il n’accordait aucun crédit à ses allégations désespérées, et force lui était de reconnaître qu’il avait de bonnes raisons pour cela.

        — Je me suis trompée en venant ici.

        — Là, tu dis vrai, répliqua-t-il, la transperçant d’un regard noir. Je ne sais pas dans quoi tu t’es embarquée, et ça m’est égal. Si tu crois sérieusement qu’on essaie de te tuer, que ce soit ton mari ou quelqu’un d’autre, tu dois aller trouver la police. Sans attendre. Même si tu leur ponds une histoire à dormir debout, ils prendront ton affaire en considération.

        — C’est ce que j’avais l’intention de faire, mais…

        — Je sais, Dan est mort. Bon Dieu, tu t’imagines peut-être que je l’ai oublié ?

        Elle eut un mouvement de recul.

        — Je ne voulais pas…

        D’un geste impatient de la main, il balaya ses velléités d’excuses.

        — Quel que soit le pétrin dans lequel tu penses t’être fourrée, ça ne me concerne pas.

        Elle vit tressaillir un muscle de sa joue, comme s’il s’efforçait de maîtriser sa rage et n’y parvenait pas.

        — Tu n’as qu’à aller au commissariat et à leur raconter ce qui t’arrive. Ils te poseront quelques questions, c’est tout. Ils réussiront peut-être à démêler ce qui est réel de ce qui n’existe que dans ta tête.

        — Je n’invente rien, protesta-t-elle en se relevant. Tu crois que j’ai fait tout le chemin depuis La Nouvelle-Orléans pour essayer de te faire gober une invention aussi abracadabrante ? Tu n’as pas remarqué que des femmes se faisaient assassiner en ce moment ?

        — Je ne vois pas vraiment quel rapport elles ont avec toi. Tu les connaissais ? La première femme a été identifiée, elle venait de l’Utah, je crois, et la seconde…

        Il haussa les épaules.

        — Je ne sais pas.

        — Tu es la seule personne que je connaissais à Grizzly Falls avant d’arriver ici. Mais je crois que, d’une manière ou d’une autre, il a réussi à retrouver ma trace et à me suivre jusqu’ici.

        — Je te répète que tu dois aller trouver la police. Je ne connais pas le nouveau shérif, je ne sais pas grand-chose sur lui, mais, vraisemblablement, il a été jugé apte à remplir cette fonction, alors va lui raconter ton baratin.

        — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

        — Pourquoi pas ?

        Elle se rappela le shérif suppléant, la façon dont il l’avait scrutée avec une attention aussi pénétrante qu’un rayon laser lorsqu’elle lui avait renversé du café sur le bras.

        — Si tu n’as aucun doute, si tu es vraiment persuadée que ta présence dans le Montana a coûté la vie à ces deux femmes, il faut que tu ailles voir la police. C’est une obligation morale.

        Elle se redressa de toute sa taille.

        — Une obligation morale ? Ça te va bien de me donner des leçons de moralité !

        — Ce n’est pas moi qui étais déjà marié, riposta-t-il.

        Elle vit dans ses yeux qu’il la mettait au défi de continuer sur ce terrain émotionnellement dangereux, ce qui, elle le savait, serait peu judicieux.

        — D’accord, j’ai compris.

        Au moment même où elle décidait qu’il était temps de partir, elle entendit le grondement assourdi d’un moteur. Aussitôt, Shad fut debout sur ses trois pattes. Il se mit à aboyer et se précipita vers la cuisine.

        Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et remarqua qu’un énorme pick-up venait de se ranger sur l’emplacement inoccupé dans le garage. La camionnette de Zed. Elle sentit son cœur tomber comme une pierre dans sa poitrine en voyant le frère de Cade descendre de la cabine de son véhicule.

        — Je dois y aller, dit-elle.

        D’un geste rapide, elle enroula ses cheveux sur le sommet de son crâne, les attacha avec des épingles et, en un tour de main, enfila de nouveau sa perruque, sans se soucier qu’elle fût légèrement de travers. Puis elle chaussa ses lunettes de soleil et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle prit toutefois le temps de jeter un dernier regard par-dessus son épaule.

        — Je n’ignore pas que c’est beaucoup te demander. Et Dieu sait que tu ne me dois rien, mais, s’il te plaît… ne me trahis pas avant que j’aie parlé à la police.

        — Tu vas y aller ?

        — Je le ferai… mais pas tout de suite.

        Elle prit une longue inspiration.

        — Quand ? insista-t-il.

        Elle vit que le grand Zed examinait du coin de l’œil sa voiture tout en marchant vers l’arrière de la maison.

        — Cette semaine.

        — Et si tu n’y vas pas ?

        — Tu n’auras pas à t’inquiéter à mon sujet. Je repartirai… et il me suivra.

        — Et il tuera de nouveau ? acheva-t-il, les sourcils haussés. C’est ce que tu essaies de me faire croire ?

        Elle laissa échapper un soupir presque inaudible et ouvrit la porte.

        — Crois ce que tu veux, Cade.

        Percevant le bruit d’une autre porte qui s’ouvrait, elle ne s’attarda pas davantage. Elle n’avait aucune envie de s’expliquer devant Zed ni devant personne d’autre.

        Elle regagna sa voiture, se demandant si Cade l’observait, si Zed interrogeait son frère. Grand bien lui fasse, après tout !

        Elle n’aurait jamais dû jouer cartes sur table, effectuer tout le trajet jusqu’ici pour tenter d’entraîner Cade dans cette galère.

        Son espoir d’obtenir de l’aide d’un quelconque Grayson s’était éteint en même temps que le shérif.

        Il était temps d’échafauder un plan B.

        *  *  *

        — Qui c’était ? demanda Zed en entrant dans la maison pour y trouver Cade, le regard fixé sur la fenêtre du séjour.

        — Personne.

        — A d’autres !

        — Bon, d’accord. C’était quelqu’un que j’ai connu il y a longtemps.

        Il vit Anne-Marie s’éloigner au volant de son véhicule. Bon débarras, songea-t-il. Il était un peu surpris, il devait se l’avouer, qu’elle ait réussi à retrouver sa trace, mais son histoire tirée par les cheveux ne l’étonnait pas outre mesure. Elle avait toujours été un brin déjantée, à côté de ses pompes, pour être tout à fait franc. Certes, ils avaient été amants, et il se souvenait encore de la passion qui l’animait au lit, mais il se rappelait aussi quelle menteuse invétérée elle était. Le type de femmes qu’il valait mieux éviter. Il ne savait pas ce qui l’avait amenée à Grizzly Falls mais, si elle était venue dans l’espoir de renouer avec lui, il y mettrait le holà sans attendre. Il en avait terminé avec elle et, pour la première fois de sa vie, il n’était pas tenté. Il entretenait une liaison avec Hattie désormais, et il y avait aussi ses filles, dont il devait tenir compte. Il serait stupide de prendre le risque de perdre sa famille, et il n’allait certainement pas s’embarquer dans une nouvelle aventure avec Anne-Marie Calderone.

        — Une femme, dit Zed, une pointe de mépris dans la voix.

        Cade se retourna pour faire face à son frère.

        — Ouaip.

        — Les femmes ne font que t’attirer des ennuis.

        Là, il n’avait pas tort. Le sexe avait toujours entraîné Cade dans de cruelles mésaventures. Il n’y pouvait rien, il aimait les femmes. Toutes les femmes. Et il n’était pas homme à reculer devant le danger, surtout quand il était question de femmes un brin extravagantes, le mot clé étant bien sûr un brin. Du moins était-ce ainsi qu’il s’était comporté jusqu’à récemment. Sauf qu’Anne-Marie lui avait causé des problèmes dès le début. A l’époque, il s’était demandé — et il s’interrogeait encore à ce sujet — s’il ne lui manquait pas une case. Elle avait toujours été séduisante et sexy, mais mentalement un peu déséquilibrée. Et puis, il y avait cette fichue mythomanie. Il n’avait pas plaisanté en la traitant de menteuse compulsive. C’était comme si elle ne pouvait pas s’empêcher de fabuler.

        — C’est juste une amie.

        — Ça n’existe pas. Pas avec toi.

        — Tu dois me croire.

        — Alors, comment se fait-il que tu connaisses la serveuse du Midway ? demanda Zed. Parce que c’est elle. Je l’ai vue au restaurant.

        Pour une raison que Cade n’aurait su expliquer, il se sentit soudain obligé de défendre cette femme qu’il s’était juré d’abhorrer.

        — C’est une longue histoire. Elle remonte à loin. Et elle est terminée depuis longtemps.

        Les paupières plissées, Zed jeta un regard par la fenêtre, mais la voiture d’Anne-Marie avait disparu.

        — Bon, d’accord, lâcha-t-il enfin, comme s’il ne croyait pas tout à fait son frère mais acceptait de passer l’éponge. Je reviens du funérarium. Tout est prêt pour la cérémonie.

        Cade émit un gémissement. Il était vrai qu’il ne voulait pas penser à Anne-Marie, mais il n’avait pas envie non plus de s’attarder sur la dure réalité : le frère qu’il avait tant admiré n’était plus.

        — Tu peux t’occuper de nourrir les bêtes ce soir ? demanda-t-il à Zed.

        — Mmouais. Où tu vas ?

        — En ville, dîner avec Hattie et les filles.

        Il sentit l’obscurité qui assombrissait son cœur se dissiper quelque peu à la pensée de Mallory et McKenzie, les jumelles dont il savait depuis peu que leur vrai père n’était pas son frère Bart, mais lui-même. Cela avait-il changé ses sentiments à leur égard ? Pas beaucoup. De toute façon, depuis la mort de Bart, il les considérait comme ses filles. La nouvelle de sa paternité s’était révélée un véritable choc, mais pas déplaisant, au fond. A vrai dire, il avait déjà envisagé cette possibilité à plusieurs reprises, mais l’avait toujours repoussée du vivant de son frère.

        — Hattie, grogna Zed avec dédain. Elle ne vaut rien. Je ne sais pas ce qui te lie, ou te liait, à la serveuse du restaurant, mais c’est sûrement moins compliqué que ton histoire avec la femme de Bart.

        — L’ex-femme.

        — Si elle était son ex, c’était peut-être bien à cause de toi.

        Cade sentit brusquement chacun de ses muscles se crisper. Il était extrêmement chatouilleux sur ce sujet. Bon sang, ils l’étaient sans doute autant l’un que l’autre.

        — Laisse tomber, Zed. Nous avons déjà perdu deux frères. Il n’y a plus que toi et moi, maintenant.

        — Et Hattie.

        
          Et tes putes, les aventures d’un soir qui n’ont pas l’air de beaucoup t’embarrasser.
        

        — Et Hattie, convint Cade, songeant à la femme qu’il aimait.

        Effectivement, leur relation était compliquée, elle l’avait toujours été.

        — Alors, pourquoi tu ne te décides pas à l’épouser, nom de Dieu ? C’est bien ce qui va se passer, non ? Histoire de légaliser la situation. Cette petite liaison que tu avais nouée avec la femme de ton frère.

        Cade empoigna Zed par un pan de sa chemise et le secoua.

        — Je n’ai jamais touché Hattie quand elle était mariée, et tu le sais très bien.

        — Je sais que dalle, siffla Zed, remuant à peine les lèvres, le regard lançant des éclairs.

        — Pour une fois, tu as raison.

        Zed lui décocha un coup de poing. Violemment. En plein dans la cage thoracique.

        — Putain !

        Cade lâcha prise et retomba en arrière, ne se rattrapant que de justesse pour ne pas s’effondrer.

        — Ne remets jamais les mains sur moi, l’avertit son frère, le visage cramoisi.

        — Alors, tu n’as qu’à arrêter de dire des conneries sur Hattie, compris ? Elle est la mère de mes gosses.

        — C’est bien ça, le problème, vociféra Zed.

        Il serra les poings et sembla prêt à se jeter sur Cade, comme du temps où ils étaient de jeunes coqs, se battant pour un oui ou pour un non. Constamment occupés à distribuer coups de pied et coups de poing, les quatre garçons avaient possédé le même tempérament bouillant et s’étaient conduits comme des fauteurs de troubles dans leur jeunesse, au grand désespoir de leur mère. Et, même si l’agressivité gonflée à la testostérone de leur adolescence leur était passée avec les années, cette rivalité fraternelle continuait à couver sous la surface. En public, ils se battaient comme des sauvages pour se défendre l’un l’autre mais, une fois qu’ils étaient rentrés à la maison, le frère se retournait contre le frère, le plus souvent sous l’influence de l’alcool ou aiguillonné par la jalousie pour une histoire de femme.

        — Tu n’as pas intérêt à me chercher, Zed, le mit en garde Cade.

        — Vraiment ?

        — Tu es peut-être plus costaud, mais je suis plus malin que toi.

        — Va te faire foutre !

        Zed se rua sur lui, mais Cade l’esquiva avec adresse, et son frère s’écroula, tête la première sur le canapé de leur mère, à la place même qu’Anne-Marie avait occupée quelques minutes plus tôt. Le canapé glissa et vint heurter le mur, faisant trembler les vitres de la fenêtre. Une lampe posée sur la table basse chancela, tomba sur le sol. L’ampoule se brisa, l’abat-jour se fracassa. Shad poussa un jappement surpris, puis se mit à aboyer et à sautiller sur ses trois pattes.

        — Je t’avais prévenu.

        — Tu as eu de la chance.

        — La chance n’a rien à voir là-dedans, dit Cade, sans toutefois en retirer grande satisfaction.

        Zed était pénible, oui, mais il était aussi le seul frère qui lui restait.

        — N’oublie pas de nourrir le bétail et les chevaux, tu veux ? Et Shad aussi.

        Comme Zed se remettait debout tant bien que mal, Cade traversa la cuisine en direction du petit vestibule où ses bottes étaient rangées sous un banc et son blouson accroché à une patère. Il ne servait à rien de discuter avec Zed quand il se trouvait dans une de ses périodes sombres, ce qui semblait être tout le temps le cas. Non que Cade puisse lui en vouloir. Depuis qu’un tireur embusqué avait abattu Dan, Cade aussi se montrait difficile à vivre.

        Avec des gestes précautionneux, il enfila son blouson. Tout son torse lui faisait un mal de chien. Bon sang, avait-il une ou deux côtes cassées ? Il ne manquait plus que ça ! Les querelles avec Zed se faisaient de plus en plus fréquentes depuis quelque temps, mais c’était la première fois qu’ils en venaient aux mains.

        Cela n’augurait rien de bon.

        Peut-être valait-il mieux pour tout le monde qu’il déménage, qu’il trouve un endroit pour essayer d’y faire sa vie avec Hattie et les filles. Ce ne serait pas si mal, après tout. Hattie lui avait avoué que sa mère, à qui on avait diagnostiqué un cancer, était en train de perdre la bataille contre la maladie. Hattie aurait bien besoin d’un coup de main pour s’occuper des filles. Oui, sur ce point, il était tout à fait d’accord. Il ne se sentait pas prêt pour le mariage. Ils avaient encore trop de choses à régler. Mais il se pouvait qu’un jour, dans un avenir pas trop lointain, il se décide enfin à se ranger.

        Ou pas.

        *  *  *

        L’obscurité était totale.

        De quelque côté qu’elle regarde, elle ne voyait personne, n’entendait rien. Mais il était là. Elle sentait sa présence.

        
          Craaac !
        

        Une porte s’ouvrit, et elle fit volte-face, fouillant les ténèbres du regard. Aucun rai de lumière n’apparut. Rien qui indique de quelle direction était venu le bruit.

        Réfléchis, Jessica, réfléchis. Tu connais cet endroit. Tu le connais, lui ! Tu peux lui échapper.

        Elle se mit en mouvement, reculant centimètre par centimètre, terrifiée à l’idée de trébucher et de s’affaler par terre. Alors, il se jetterait sur elle…

        Elle avait la gorge sèche, nouée par la peur. La nuit l’enveloppait de sa noirceur, la transperçait de ses griffes glacées, répandait dans ses veines une terreur indicible.

        Il n’existait aucune issue. Ni mur, ni fenêtre, ni porte qu’elle pût percevoir. A reculons, pas à pas, elle se prépara à l’inévitable…

        
          Bam !
        

        Le coup de feu éclata, mais aucun éclair ne jaillit du canon du pistolet. Anne-Marie tomba à la renverse, s’enfonça plus profondément dans l’obscurité.

        Bang ! Une autre détonation ! Elle ne ressentit aucune douleur mais, lorsqu’elle s’empoigna le ventre puis retira sa main, elle vit le sang. Des taches rouge sombre qui dégoulinaient sur sa paume.

        Pourquoi ? s’écria-t-elle intérieurement, les yeux fixés sur son agresseur. Pourquoi ?

        — Parce que tu le mérites, ricana-t-il d’une voix caverneuse, aussi accusatrice que chargée de mépris. Pour ce que tu as fait.

        — Je le regrette ! gémit-elle, le regard dans le vide.

        — Je t’aimais, Stacey. C’est comme ça que tu te fais appeler, maintenant, n’est-ce pas ? Stacey Donahue ?

        — Ou… oui, je m’appelle Stacey, admit-elle.

        Pourtant, cela sonnait faux à ses propres oreilles. Non, attendez une minute !

        — Vous vous trompez de personne, affirma-t-elle, avec désespoir. Je suis Jessica. Jessica Williams. Oui, c’est ça, Jessica Williams !

        — Vraiment ? La dernière fois, tu t’appelais Stacey Donahue.

        — Non ! Vous faites erreur.

        — Quand tu étais dans le Colorado, lui rappela-t-il. A Denver.

        Désorientée, elle se remit à reculer à tâtons. Elle sentait sa peau se hérisser à mesure qu’il s’avançait vers elle.

        — Je suis… je viens de Louisiane, dit-elle, avant de se rendre compte de son erreur. Je veux dire, du Nebraska.

        Oh ! mon Dieu, était-ce bien ça ? Elle n’arrivait plus à s’en souvenir.

        — Anne-Marie est originaire de La Nouvelle-Orléans.

        Sa voix était froide. Imperturbable. Et il s’approchait de plus en plus. Plissant les paupières, elle s’évertua à discerner son ombre, ne fût-ce que la lueur de ses yeux, n’importe quoi, mais elle ne vit que la nuit.

        — Je suis Jessica. Jessica Williams. J’habite dans le Montana. Oui, c’est ça. Je m’appelle Jessica et je vis dans le Montana…

        — Plus pour longtemps.

        
          Oh ! mon Dieu, il va me tuer !
        

        La balle qu’il lui avait logée dans le ventre ne lui suffisait pas. C’est alors qu’elle le vit. Un éclat argenté s’élevant en arc de cercle, la lame étincelante d’un couteau.

        — Non !

        Elle se recroquevilla, trébucha et s’effondra en arrière. Malgré tous ses efforts pour reprendre son équilibre, elle sombra de plus en plus profondément dans l’obscurité, avant de tomber finalement dans une rivière. Une fois que l’eau l’eut complètement engloutie, elle se mit à battre des pieds pour tenter de remonter vers la surface, mais plus elle se démenait, plus elle s’enfonçait. Le courant l’aspirait dans un lent et mortel tourbillon. De plus en plus submergée, elle tournoya, essayant de toutes ses forces de crier, de respirer, tandis que le remous infernal l’entraînait vers le fond. Dans la pénombre, elle vit une volute rouge sang vriller autour d’elle, l’envelopper tout entière. Agitant bras et jambes, elle déploya des efforts surhumains pour respirer, se retrouva incapable d’inhaler la moindre bouffée d’air, commença à suffoquer. Désespérément, follement, elle se débattit.

        
          Bang !
        

        Elle se redressa d’un seul coup, jeta au loin son oreiller et s’assit sur son lit. Son pistolet miniature dégringola et atterrit avec un bruit sourd. L’espace d’un instant, elle demeura désorientée. Elle ne savait plus où elle était. Son cœur battait à coups redoublés, elle haletait encore sous le coup de cette horrible impression d’étouffement. C’était son foutu oreiller qui lui avait recouvert le visage.

        Oh ! Seigneur ! Elle enfouit sa tête dans ses mains et tâcha de chasser le cauchemar, de dissiper la peur, le sentiment de désespoir.

        Cela lui avait semblé si réel. Non, si irréel plutôt. Elle n’en restait pas moins glacée jusqu’aux os, elle en avait la chair de poule, malgré son sweat-shirt. Pour se réchauffer, elle remonta son sac de couchage sur ses épaules.

        
          Bang !
        

        Elle faillit pousser un hurlement, se laissa tomber à terre pour s’emparer de son pistolet, avant de se rendre compte que le bruit provenait du vent qui ébranlait les murs du chalet, d’une branche que les rafales faisaient cogner contre le toit. Dans son rêve, elle avait pris le sifflement du vent qui s’engouffrait dans la cheminée pour le grondement d’une rivière, et les bruits sourds de cette branche heurtant la cabane pour des coups de feu. Voilà tout.

        Elle exhala lentement un soupir puis repoussa ses couvertures et s’approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors, scruter l’ombre épaisse.

        
          Est-ce ainsi que tu veux vivre pour le restant de tes jours ?
        

        
          Seule ?
        

        
          Isolée ?
        

        
          Dans la peur ?
        

        
          Toujours à regarder par-dessus ton épaule ?
        

        
          A imaginer sans cesse que quelqu’un te pourchasse ?
        

        
          A croire constamment que d’autres paient pour tes fautes ?
        

        — Non, lança-t-elle à voix haute, plissant les yeux pour tenter de mieux voir à travers la vitre sale.

        Dehors, les branches chargées de neige se balançaient dans la bise glacée, la blancheur du sol formant un étrange contraste avec la noirceur du ciel impitoyable.

        Il fallait que cela cesse.

        Elle n’en pouvait plus de vivre dans la terreur.

        Avec un frisson, elle se souvint des querelles, de la vaisselle cassée, des poings serrés, de la douleur qu’elle avait endurée si longtemps. Voulant croire qu’il serait capable de maîtriser la violence de son tempérament, qu’il l’aimait, qu’il se repentait sincèrement après chacune de leurs disputes, elle était restée avec lui, n’avait jamais parlé à quiconque de ce qui se passait. A cause de la honte. Parce qu’elle avait stupidement imaginé que personne ne la croirait. C’était sa parole — celle d’une femme gâtée qui souffrait de problèmes affectifs — contre celle d’un homme estimé de la bonne société, un beau parleur et, en apparence, une âme charitable dont bien peu soupçonnaient la rage qui l’habitait. Calme et décontracté au-dehors, il changeait d’attitude sitôt les portes closes, de petites choses pour commencer, puis… oh, mon Dieu, ensuite…

        Si seulement je pouvais rentrer à la maison, se dit-elle pour la millième fois.

        Sauf qu’elle avait coupé les ponts depuis longtemps. Pratiquement, elle était morte aux yeux de Talbert et Jeanette Favier, et tout ça à cause de lui.

        Enfin, pas entièrement, lui rappela son esprit indocile. Tu as ta part de responsabilité dans cette histoire. Tu es loin d’être irréprochable. Cade Grayson en est la preuve vivante. Et il n’est pas le seul. Tu ne dois t’en prendre qu’à toi-même en ce qui concerne certains de tes malheurs et certaines de tes peurs.

        Sans personne vers qui se tourner, personne sur qui compter, elle s’était enfuie.

        Loin de chez elle. Loin de l’aisance. Loin des privilèges de la fortune.

        Sa famille avait refusé de la croire à l’époque ; elle ne le ferait pas davantage à présent.

        Elle avait douloureusement conscience de cette épouvantable réalité.

        Néanmoins, la fuite, qui lui était apparue comme la seule option possible quelques mois plus tôt, devait maintenant prendre fin.

        — Demain, murmura-t-elle pour elle-même.

        Après son service du matin. Puis elle s’avisa que le lendemain serait un vendredi et qu’elle devrait travailler la plus grande partie de la journée. Non, finalement, elle aurait besoin d’avoir les idées claires pour s’expliquer avec la police.

        Samedi auraient lieu les obsèques de Dan Grayson.

        Dimanche serait encore une journée de travail bien remplie et, de toute façon, elle ne tenait pas à aller trouver le shérif ou n’importe quel autre inspecteur pendant le week-end.

        Des excuses, encore des excuses, lui reprocha la petite voix dans sa tête. Elle finit par se demander si elle n’allait pas tout simplement se dégonfler. Le jugement que Cade avait porté sur elle n’était pas si loin du compte, en somme. Mais il avait raison. Si des femmes innocentes mouraient par sa faute, elle se devait d’aller tout raconter à la police.

        Dans le cas contraire, elle avait tout de même besoin d’aide pour se sortir de cet horrible pétrin. Ce n’était pas parce que les flics de La Nouvelle-Orléans étaient ripoux qu’il en allait de même dans cette petite ville. La plupart des policiers se comportaient en héros et œuvraient pour le bien public — pour protéger et servir. Que Dan Grayson ne fût plus le shérif ne signifiait pas que son suppléant n’était pas capable de se montrer à la hauteur ni décidé à faire respecter la loi.

        
          Et c’est là que le bât blesse, pas vrai ? Parce que tu es coupable, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si tu étais blanche comme neige.
        

        De nouveau, elle ressentit une sorte de malédiction lui ronger l’âme, cette détresse qui la poursuivait depuis qu’elle avait quitté la Louisiane. Seigneur, elle avait vraiment tout gâché !

        Peu importaient les conséquences, elle s’efforcerait d’affronter l’orage et de réparer ses torts, dans la mesure du possible.

        Dès lundi.

        Quoi qu’il advienne, elle se présenterait au bureau du shérif de Pinewood et déballerait toute son histoire.

        A condition, bien sûr, qu’elle ne tourne pas les talons et ne parte pas en courant encore une fois. Croisant les doigts, elle se répéta qu’elle se devait de le faire. Avant que quelqu’un d’autre ne finisse assassiné.
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        Selena se leva et s’étira, se servant du fauteuil de son bureau comme barre d’appui. Cela faisait presque une semaine qu’elle ne s’était pas rendue à la salle de sport et qu’elle n’avait pas non plus eu le temps d’effectuer son jogging quotidien. Il devenait urgent d’y remettre bon ordre, car tous ses muscles étaient rouillés et son cerveau obstrué par des douzaines de questions préoccupantes à propos des femmes assassinées. Encore heureux que les autres affaires en cours aient enfin été classées.

        Finalement, il s’avérait que Ralph Haskins s’était bel et bien suicidé. Il avait laissé une lettre d’adieu pour accuser sa mère de sa dépression et sa femme de sa faillite. La position de son Magnum qui lui était tombé des mains au moment où il s’était écroulé après s’être tiré une balle dans la tête et la présence de résidus de poudre sur ses mains avaient résolu l’affaire de façon indiscutable. Point à la ligne.

        Elle leva un bras au-dessus de sa tête et s’étira de tout son long, comme si elle avait voulu atteindre le plafonnier. Puis elle répéta l’opération avec l’autre bras, avant de faire pivoter sa tête et enfin de s’incliner en avant, jambes tendues, bras ballants.

        La dernière d’une longue série de plaintes pour violence conjugale avait été abandonnée. Encore une fois. La femme de Jimbo Amstead, Gail, s’était rétractée pour la quatrième fois en deux ans. Le procureur tenait coûte que coûte à poursuivre l’ignoble individu qui lui servait de mari pour avoir « rossé cette salope », comme il s’en était vanté lui-même devant un ami, après quelques verres de trop au Saloon du Cheval Noir. Mais l’ami en question, un bon gars, refusait de témoigner, arguant qu’il s’était sans doute trompé, qu’il avait mal compris dans le brouhaha du bar. De surcroît, il était soûl à ce moment-là. Et comme Gail Amstead refusait de dire du mal de son mari, malgré son sixième œil au beurre noir en l’espace de trois ans, le procureur se retrouvait dans l’incapacité d’engager des poursuites. Gail jurait qu’elle avait fait erreur en parlant de bagarre et qu’elle s’était simplement cognée dans une porte. Encore une fois.

        — Tu sais combien de fois je suis rentrée dans une porte dans ma vie ? avait demandé Regan à Selena lorsqu’elles avaient appris la décision. Exactement, zéro. Et toi ?

        — Pareil.

        — Ce qui nous donne, pour nos soixante-dix et quelques années cumulées, pas une seule porte. Et pourtant, c’est arrivé à Gail, qui n’a pas tout à fait cinquante ans, trois fois au cours des deux dernières années. Et encore, je ne compte que celles qu’elle a signalées. Alors, soit c’est une empotée de première, soit elle habite dans une maison où les portes se montrent particulièrement agressives, soit… elle ment et vit avec un salaud qui lui flanque des raclées à tout va. Je te laisse choisir.

        Selena avait pincé les lèvres. Elle aurait tant voulu régler son compte à Jimbo. La silhouette massive, la démarche arrogante et les dents jaunies par trop d’années passées à chiquer du tabac, l’individu lorgnait d’un regard concupiscent toutes les femmes qu’il croisait, puis tabassait la seule qui avait accepté d’être son épouse.

        Selena aurait adoré le voir dans la combinaison orange des détenus pour le restant de ses jours.

        Elle termina ses exercices d’étirement, consulta sa messagerie électronique puis se concentra sur l’enquête la plus urgente, celle concernant les victimes étranglées et mutilées. L’autopsie de Calypso Pope, à laquelle on avait accordé la priorité absolue, avait révélé, comme il fallait s’y attendre, que la victime était morte de la même façon que Sheree Cantnor. Etranglée puis jetée à l’eau, même si, semblait-il, Sheree avait été tuée ailleurs, probablement surprise alors qu’elle rentrait chez elle à pied pour déjeuner ou dîner et balancée dans le ruisseau qui coulait sur le terrain des O’Halleran. On n’avait trouvé aucun indice nouveau après la découverte de cette unique chaussure. Etrange. Qu’était-il arrivé à l’autre ?

        Selena s’apprêtait à rejoindre Regan pour en discuter, lorsque Joelle, précédée d’un bruyant claquement de talons dans le couloir, fit entrer une femme d’âge moyen dans son bureau. D’une main, l’inconnue serrait si fort son sac contre sa poitrine qu’on aurait dit qu’elle s’attendait à ce qu’on le lui arrache en plein commissariat. De l’autre main, elle tenait par le bras un garçon boutonneux d’environ quatorze ans. Sa poigne de fer agrippée à la manche de l’adolescent avec une telle force qu’il s’en fallait de peu que le tissu de l’anorak ne se déchire, elle semblait sur le point de cracher des flammes.

        — Inspecteur Alvarez ? dit Joelle, des croix en argent dodelinant aux lobes de ses oreilles. Voici Mme Bender et son fils, Lars. Ils aimeraient vous parler, si vous avez une minute à leur accorder.

        — Lars Bender ? répéta Selena, reconnaissant aussitôt le nom du gamin qui avait retrouvé le sac à main de Calypso Pope sur les rochers près des chutes de la rivière Grizzly.

        Tandis que Joelle quittait déjà la pièce, Selena s’adressa au garçon.

        — C’est toi qui as découvert le sac de Mme Pope ?

        Tout maigrichon dans son vêtement trop grand pour lui, l’adolescent évita son regard mais hocha la tête d’un coup sec.

        — Réponds quand on te parle, ordonna sa mère avec impatience. Où sont passées tes bonnes manières ? Au fait, je m’appelle Elaine, ajouta-t-elle en tendant le bras par-dessus le bureau avant de le retirer d’un geste vif.

        — Asseyez-vous, je vous en prie, proposa Selena.

        En même temps que la mère et le fils s’installaient en face d’elle, elle reprit place dans son fauteuil.

        — Lars a quelque chose à vous dire.

        La dureté du ton d’Elaine allait de pair avec la sévérité de sa coiffure, laquelle était sans doute censée apporter une touche jeune et branchée à une chevelure brun terne qui commençait à grisonner. Raides comme des baguettes, ses cheveux étaient effilés jusqu’à la pointe de son menton. La frange était coupée droit, deux ou trois centimètres au-dessus de ses lunettes rondes qui lui donnaient l’air d’un hibou et ne faisaient que souligner ses traits anguleux, apparemment figés dans un perpétuel état d’exaspération.

        — Qu’y a-t-il, Lars ? demanda Selena.

        — Vas-y, dis-lui ! ordonna Elaine tout en farfouillant dans le sac, auquel elle semblait tenir comme à la prunelle de ses yeux, pour en sortir un sachet en plastique zippé contenant un téléphone portable.

        — Je l’ai trouvé, assura le garçon.

        — Où ? le pressa sa mère en tendant le sachet à Selena, comme s’il allait lui brûler les doigts. Où l’as-tu trouvé, Lars ?

        — Dans le sac, marmonna le gamin, les yeux rivés sur ses mains.

        — Le sac que nous avons restitué à la police, celui qui appartenait à la femme assassinée, expliqua Elaine d’un ton sec. C’est de ce sac qu’il veut parler. Je n’y ai rien trouvé d’autre, mais il a regardé dedans en premier et a conservé le téléphone.

        Elle pointa un long index accusateur sur l’appareil en question et reprit :

        — Il voulait le vendre ou quelque chose comme ça. Lars commence à dérailler, vous savez. Parce que son père et moi, nous nous sommes séparés, comme si c’était ma faute. Jeff, ajouta-t-elle, les lèvres pincées, c’est son père, avait une liaison. Il veut épouser cette… cette femme. Il l’a rencontrée à l’église où il est aumônier à temps partiel auprès des jeunes. Pas étonnant que Lars soit sur la mauvaise pente !

        Elle décocha un regard lourd de sous-entendus à son fils et poursuivit :

        — Vous parlez d’un exemple ! Un aumônier !

        Elle laissa échapper un soupir agacé et frissonna, ses cheveux raides secoués de rage.

        — Je ne sais pas si Lars a pris autre chose. Il dit que non. Mais ce matin, il est rentré à la maison avec un nouveau jeu vidéo.

        Elle jeta à son fils un autre regard réprobateur.

        — Comment tu l’as payé, hein ?

        Le garçon haussa les épaules.

        — Réponds, Lars !

        — Avec l’argent que j’ai reçu à Noël, lâcha-t-il enfin. De papa !

        Mme Bender leva les yeux au ciel puis regarda Selena, l’air de dire Vous voyez un peu ce que je dois supporter ?

        Selena focalisa son attention sur l’adolescent.

        — OK, Lars, raconte-moi tout à propos de la découverte de ce sac. Y avait-il autre chose à l’intérieur ou à proximité ?

        — Non.

        Voyant sa mère lui lancer un coup d’œil de mise en garde, il répéta :

        — Non, rien.

        — Dieu entend tout, lui rappela-t-elle. Et il voit tout.

        Lars ravala sa salive, sa pomme d’Adam proéminente tressauta nerveusement.

        — Bon, d’accord, il y avait peut-être un ou deux dollars dedans.

        Son cou sembla se ratatiner dans ses épaules.

        — Un ou deux ? ironisa sa mère. Ça fait combien, un ou deux ?

        — Je ne sais pas. Soixante… peut-être quatre-vingts.

        — Oh ! mon Dieu !

        Les mains d’Elaine retombèrent sur ses genoux.

        — Vous avez entendu ça ? s’exclama-t-elle.

        Et, avant que Selena ait eu le temps de répondre, elle se tourna de nouveau vers son fils.

        — Eh bien, combien y en avait-il, Lars ? Combien d’argent as-tu volé ? Et à une morte, par-dessus le marché !

        Le garçon releva brusquement la tête.

        — Je ne savais pas qu’elle était morte ! Pas à ce moment-là !

        Mais sa mère n’était pas décidée à baisser les bras.

        — Alors, c’était soixante ou quatre-vingts ? Ou peut-être cent dollars ?

        — Quatre-vingts, s’empressa de préciser l’adolescent.

        Selena se douta qu’il mentait. Le garçon était assez malin pour cacher l’étendue de son larcin en donnant à sa mère un montant suffisamment élevé pour le rendre crédible, mais moindre que ce qu’il s’était réellement mis dans la poche.

        — Tu vas devoir le dire à ton père et travailler pour t’acquitter de ta dette. Il faudra que tu rembourses la famille, et si elle ne veut pas de cet argent tu le donneras à l’église, après avoir confessé au pasteur Miller ce que tu as fait. Tu peux commencer par déblayer la neige du trottoir, ce que tu devrais déjà faire gratuitement, de toute façon !

        Elle croisa ses mains sur la longue jupe qui lui couvrait les jambes.

        — Il y a plein de petits travaux que Lars peut accomplir. D’ailleurs, nous ne pouvons plus rester dans la maison. C’est beaucoup trop cher maintenant que je suis seule pour élever mon enfant.

        Avant que Mme Bender ne saisisse l’occasion de se lancer dans une autre diatribe sur les péchés de son ex-mari, Selena l’interrompit :

        — Laissez-moi poser quelques questions à Lars, proposa-t-elle, avant de s’adresser au garçon. Raconte-moi comment tu as trouvé ce sac et ce téléphone. A part pour les ramasser, tu y as touché ? Tu t’es servi du téléphone ?

        Le gamin affichait un air malheureux comme les pierres.

        — Peut-être.

        — Dis la vérité ! vociféra sa mère.

        Selena leva une main.

        — Je vous en prie, madame Bender.

        Elle-même avait un fils adolescent qui vivait avec ses parents adoptifs. Bien qu’elle n’eût que depuis peu renoué le contact avec Gabe, elle avait compris que le garçon était loin d’être parfait et avait déjà eu quelques démêlés avec la justice. La même chose, semblait-il, valait pour Lars, mais les bêtises inconsidérées des adolescents ne présageaient pas forcément une vie de délinquance.

        — Laissez-le parler.

        Et le gamin parla. Les doigts d’une main tripotant le poignet de l’autre, il répondit aux questions de Selena. Il lui raconta comment il avait piqué le téléphone et l’argent liquide dans le sac. Il n’avait rien trouvé d’autre à l’intérieur ni à proximité et n’avait rien vu qui fût d’une quelconque utilité à l’enquête. Oui, il avait passé un ou deux appels avec le téléphone et essayé de télécharger une application, mais n’y était pas parvenu, faute de connaître l’identifiant de Calypso Pope et son mot de passe. Il s’était aussi connecté à Internet, où il avait surfé un peu et participé à quelques forums de discussion.

        Une fois la mère et le fils sortis du bureau, Selena s’avisa qu’elle n’avait pas appris grand-chose mais, dans la mesure où elle connaissait l’heure approximative de la mort et le moment auquel le sac avait été vraisemblablement perdu, elle serait en mesure de découvrir qui était la dernière personne à qui Calypso avait passé un coup de fil ou un texto.

        Elle attrapa son blouson et se dirigea vers le bureau de Regan, où elle trouva sa coéquipière plongée dans la lecture d’un vieux dossier dont le carton ouvert gisait sur le sol, son couvercle collé contre le mur.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Je t’ai parlé de Hattie Grayson et de son obsession de la mort de Bart, non ?

        — Est-ce que tu n’as pas déjà suffisamment de pain sur la planche ? s’étonna Selena.

        Regan émit un petit grognement.

        — Je n’aurais jamais dû dire à Hattie que j’allais remettre mon nez dans cette affaire, mais je le lui ai promis et maintenant je ne peux plus me défiler, sinon elle va me harceler et me téléphoner dix fois par jour.

        Elle reposa le dossier sur son bureau en désordre.

        Comment Regan réussissait-elle à retrouver quoi que ce soit dans ce fouillis de notes, de tasses à café, de stylos et de papiers de toutes sortes, Selena ne l’avait jamais compris.

        — Je ne pourrai pas éviter de tomber sur Hattie pendant les obsèques, samedi. A tous les coups, elle me posera des questions sur le suicide de Bart et fera des rapprochements absurdes avec le meurtre de Dan. Je me suis dit que je ferais mieux de relire les vieux rapports, tu sais, histoire de maîtriser la situation.

        Elle fit rouler son fauteuil en arrière.

        — Tu as du nouveau ?

        Selena brandit le téléphone portable dans son sachet en plastique.

        — Le môme qui l’a trouvé semble manifester un léger penchant pour le larcin, il a ça dans le sang, et sa dévote de mère refuse de l’accepter.

        — Encore heureux.

        — Je suis contente d’avoir récupéré le téléphone, mais la mère…, dit Selena en secouant la tête. Disons simplement qu’Elaine Bender est un cas et arrêtons-nous là.

        Selena mit sa coéquipière au courant des dernières informations en sa possession, tandis que Regan enfilait une paire de gants en latex et sortait le téléphone du sachet.

        Elle examina les activités récentes affichées dans le journal de l’appareil, les appels, textos et connexions à la messagerie électronique et conclut :

        — On dirait que nous devrions aller rendre une petite visite à un certain Reggie.

        
        *  *  *

        Ce soir-là, Jessica terminait son service à 21 heures. Le dos cassé d’être restée debout pendant des heures, le cerveau épuisé par le stress d’une double journée de travail et d’un sérieux manque de sommeil dû à ses cauchemars, elle était éreintée. Toute la journée, elle s’était traînée tant bien que mal.

        Misty avait même cru bon d’y aller de son petit commentaire.

        — On ne se sent pas comme un petit rayon de soleil, aujourd’hui, on dirait !

        Jessica avait eu envie de lui dire d’aller se faire voir, mais s’était retenue à temps.

        Elle était fatiguée, d’humeur maussade et, pour couronner le tout, elle avait faim. Elle n’avait pu se résoudre à avaler les reliefs des repas qui étaient restés sur le comptoir de la cuisine une bonne partie de la soirée : une portion de frites déclarées « trop salées » par un client et quelques feuilles de salade flétries arrosées de vinaigrette, alors que la cliente avait bien spécifié qu’elle voulait « l’assaisonnement servi à part ». Selon l’habitude en vigueur au Midway Diner, les plats renvoyés à la cuisine n’étaient pas immédiatement jetés mais conservés pour le personnel, au cas où les employés en auraient envie, avant d’être mis à la poubelle.

        — Il n’y a pas de petites économies, avait déclaré Nell de si nombreuses fois que sa maxime faisait l’objet de plaisanteries dès qu’elle avait le dos tourné.

        L’ennui, c’était que Marlon prenait à cœur les leçons de la patronne et se débrouillait, on ne savait comment — entre débarrasser les tables, mettre le couvert, laver la vaisselle et même passer la serpillière sur le sol —, pour ingurgiter tout ce qui était renvoyé par les clients insatisfaits et déposé sur le comptoir. Hamburgers, lanières de poulet, Coca light servi à la place de la boisson originale, desserts jugés « trop riches » ou « pas ce que je pensais » ou encore « j’avais dit crème de noix de coco, pas de banane », Marlon engloutissait tout pendant ses heures de travail. Si bien qu’il ne restait plus que des frites froides peu appétissantes et de la laitue défraîchie.

        Sans perdre une minute, Jessica se prépara à partir, heureuse que Misty et Marlon aient accepté de se charger des quelques traînards qui pourraient encore arriver. Elle avait hâte de rentrer chez elle.

        Si on pouvait appeler ça chez elle…

        Une fois installée au volant de sa Tahoe, elle démarra le moteur et mit en marche les essuie-glaces pour balayer les flocons de neige épars qui voltigeaient encore dans le ciel. Son estomac gargouilla et, même si cela semblait ridicule pour quelqu’un qui avait travaillé toute la journée dans un restaurant, elle décida de passer à la pizzeria qu’elle avait repérée quelques jours plus tôt.

        Dix minutes plus tard, elle se garait le long du trottoir, à un pâté de maisons du restaurant italien Dino’s. Dès qu’elle mit le pied à l’intérieur, une vague de chaleur l’enveloppa, délicieusement chargée d’arômes de sauce tomate et d’origan. La clientèle avait commencé à se clairsemer, et il ne lui fallut pas longtemps pour parvenir au comptoir et commander une petite pizza à emporter. En attendant, elle s’attabla dans un coin et, avec une pointe de mélancolie, observa les gens qui allaient et venaient autour d’elle. Chacun menait tranquillement sa petite vie : des adolescents chahutaient avec leurs copains, soufflaient dans leurs pailles pour faire s’en envoler les enveloppes ; une mère de famille exténuée tentait de rassembler trois marmots pratiquement du même âge, qui fonçaient directement vers le comptoir où l’on servait les glaces ; d’autres ados jouaient à des jeux vidéo dans une salle voisine ; deux jeunes d’une vingtaine d’années choisissaient une pizza en se tenant par la main. Des gens comme on en voit tous les jours. Des vies ordinaires. Avec le stress et les soucis d’une vie normale.

        Personne ne fuyait pour sauver sa peau.

        Personne ne craignait qu’un conjoint dément veuille le tuer.

        — Pizza à emporter pour Williams, annonça un adolescent derrière le comptoir.

        Aussitôt, elle se releva. Elle prit sa commande et sortit, tenant à deux mains la boîte en carton. La neige menaçait toujours, quelques flocons solitaires dansaient dans les airs, réfléchissant la lueur des réverbères. Çà et là, des voitures passaient sans bruit dans les rues désertes. Mais elle ne pouvait toujours pas se débarrasser de l’impression que quelqu’un la guettait.

        
          Ne sois pas idiote. Personne ne te suit.
        

        Elle n’en hâta pas moins le pas, sentant les battements de son cœur s’accélérer, son pouls marteler ses tempes. Des images du rêve de la nuit précédente s’insinuèrent dans son cerveau comme autant de souvenirs terrifiants qu’elle s’efforça de repousser.

        Il n’y avait pas âme qui vive dans la rue, rien qui dût l’inquiéter, personne sur les trottoirs glacés, aucune voiture roulant au pas sur l’asphalte enneigé.

        
          Tout va bien. Tu n’as rien à craindre.
        

        Une silhouette qui tournait l’angle de la rue à quelques pas devant elle la fit brusquement sursauter.

        Mais ce n’était rien, seulement une femme qui promenait ses chiens. Jessica expira doucement par la bouche et poursuivit sa route, lorsque la femme, vêtue d’un long manteau à capuche, l’appela par son nom.

        — Vous êtes Jessica, dit-elle d’une voix froide comme la nuit.

        Jessica hésita. Le couteau caché dans son soutien-gorge serait difficile à attraper à cause de son manteau, quant au pistolet, elle l’avait dissimulé sous le siège de son véhicule.

        — Oui, répondit-elle. Je vous connais ?

        — Je vous ai vue, continua la femme en avançant d’un pas lent.

        Ses chiens, aux longs poils hirsutes et à la taille imposante, levèrent vers leur maîtresse leurs yeux dorés. Bien qu’elle ne les tînt pas en laisse, ils marchaient à ses côtés, à la même allure qu’elle, en silence.

        — Vous m’êtes apparue en rêve, Anne-Marie. Je me fais du souci pour vous.

        — Que dites-vous ?

        Jessica s’arrêta net. A part Cade, personne dans cette ville ne connaissait son nom véritable.

        — Je regrette, vous faites erreur.

        — Vraiment ?

        La femme avait l’air serein d’une créature éthérée.

        Alors, en un éclair, Jessica comprit. Il devait s’agir de Grace Perchant, l’illuminée qui vivait avec des chiens-loups et prétendait s’entretenir avec les morts.

        — Vous êtes en danger.

        Grace continuait d’avancer.

        — A cause de qui ? Ou de quoi ? demanda Jessica, prête à prendre ses jambes à son cou.

        Où étaient passés tous les gens ? Il n’était pas si tard que ça, tout de même ! Pourquoi personne ne sortait-il de chez Dino’s ou du pub au bout de la rue ?

        La femme se rapprochait de plus en plus. A la lueur du réverbère, Jessica remarqua ses yeux vert clair et perçants, ses cheveux blond pâle striés de gris, les mèches échappées de sa capuche voletant autour de son visage. Sa peau était si blanche qu’elle paraissait presque exsangue.

        — De lui, précisa l’étrange créature de cette même voix impassible.

        — Qui, lui ?

        — Vous le savez très bien, Anne-Marie.

        La pâle apparition semblait très sûre d’elle-même.

        — Je ne sais pas de qui vous voulez parler, mentit Jessica.

        Grace retroussa les lèvres en un sourire incrédule, mais elle n’objecta pas. A la place, toujours d’une voix atone, elle annonça :

        — Vous n’êtes plus en sécurité. Ne faites confiance à personne.

        — Ecoutez, madame…

        Avec la rapidité fulgurante d’un serpent, Grace avança la main, ses doigts lui saisirent l’avant-bras.

        Le souffle coupé, Jessica en laissa tomber le carton de pizza.

        — Lâchez-moi !

        — A personne, insista Grace avant de desserrer l’étau de son étreinte.

        Les chiens n’accordèrent pas même un regard à la boîte en carton dont le couvercle s’était pourtant ouvert, révélant les tranches de pizza tombées pêle-mêle à l’intérieur.

        Espèce de tarée, songea Jessica. Complètement cinglée ! Son pouls s’accéléra, la peur déversa un flot d’adrénaline dans ses veines. Elle ramassa sa pizza en miettes.

        — N’oubliez pas. Ne vous fiez à personne, répéta Grace.

        Jessica se releva, complètement chamboulée.

        — D’accord.

        — Sheena, Bane, on y va, ordonna doucement Grace.

        Sur ce, elle traversa la rue et disparut dans la pénombre d’une ruelle.

        Son appétit envolé, Jessica se hâta de regagner son véhicule. Elle jeta le carton sur le siège passager. Comment cette femme connaissait-elle mon nom et pourquoi parlait-elle de danger ? Comment pouvait-elle savoir ? Comment a-t-elle deviné ?

        Les mains tremblantes, les nerfs tendus à se rompre, elle s’installa sur le siège du conducteur et démarra le moteur. Une odeur entêtante de salami, d’ail et d’oignon avait déjà envahi l’habitacle.

        A présent, évidemment, des gens étaient réapparus dans la rue : deux types fumaient devant la porte du pub ; blottis l’un contre l’autre, les deux jeunes qu’elle avait vus dans la pizzeria se dirigeaient vers une berline stationnée à un pâté de maisons de chez Dino’s ; une Prius roulait en mode électrique. Où étaient-ils tous pendant son échange avec Grace ?

        Comme elle commençait à s’écarter du trottoir, un coup de klaxon retentit derrière elle. Elle sursauta, écrasa la pédale de frein. Une jeep peinte en vert kaki faillit lui rentrer dedans. Le conducteur — œil noir et crâne rasé — lui lança un regard furieux par la vitre du côté passager et brandit le poing, comme pour dire Encore une connasse au volant ! Peux pas faire attention, non ?

        Elle laissa la jeep s’éloigner avant de se remettre en route, vérifiant son rétroviseur toutes les cinq secondes, s’évertuant à ne pas céder à la panique, tâchant de se convaincre que personne ne la suivait. Pourtant, malgré toutes les paroles d’encouragement qu’elle se répétait en son for intérieur, la mise en garde de l’étrange femme résonnait encore et toujours dans son cerveau.

        « Ne faites confiance à personne. »
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        — Je l’ai retrouvée.

        Etendu sur son lit, dans sa chambre du River View, son téléphone portable collé à l’oreille, Ryder fixait d’un œil attentif l’écran de son ordinateur. L’image en noir et blanc était suffisamment nette pour lui permettre d’observer Anne-Marie endormie sur le vieux canapé du chalet. Il regardait « Jessica » — puisque c’était ainsi qu’elle se faisait appeler pour l’heure —, se tourner et se retourner dans un sommeil tourmenté, son pistolet enfoui sous son oreiller. Il ressentait une pointe de remords à épier ainsi chacun de ses mouvements, mais il se rappela qu’il ne faisait qu’accomplir son travail, rien de plus.

        Du moins était-ce à ce stade qu’il en était arrivé.

        — Vous êtes certain que c’est bien elle ? demanda la voix à l’autre bout du fil avec un léger accent de Louisiane.

        — Oh ! oui, absolument.

        Calé contre ses oreillers, Ryder hocha la tête, comme si son salopard d’interlocuteur avait pu le voir.

        — Pourquoi n’avez-vous pas terminé le boulot ?

        
          Bonne question.
        

        — Il fallait que je sois sûr. Maintenant, je le suis.

        — Alors, finissez-en.

        — Je le ferai quand ce sera le moment. Elle devrait bientôt prendre un jour ou deux de congé.

        — Elle travaille ? lâcha la voix avec dédain.

        — Elle est serveuse.

        — Ça, par exemple !

        Clappement de langue méprisant.

        — C’est ce qui s’appelle tomber bien bas, pour les puissants.

        Une joie mauvaise était perceptible à l’autre extrémité de la ligne.

        Ryder se demanda une fois de plus pourquoi il avait accepté de se charger de cette mission. La réponse était on ne peut plus simple. Il avait voulu se lancer à la poursuite d’Anne-Marie. La contraindre à lui faire face. Il tenait à ce qu’elle sache que c’était lui qui l’avait retrouvée.

        — Alors, reprit la voix. Où est le problème ?

        — Comme je viens de le dire, j’attends qu’elle ne soit pas obligée de se rendre au travail, afin que personne ne donne l’alerte quand on s’apercevra qu’elle a disparu.

        — Est-ce qu’on ne pensera pas tout simplement qu’elle est partie ? Après tout, personne ne la connaît vraiment.

        — Je ne veux pas prendre le risque. Ces vingt-quatre heures supplémentaires, quarante-huit tout au plus, me donneront une bonne longueur d’avance.

        — Je ne comprends pas, objecta la voix d’un ton irrité.

        — Il vaudrait mieux que la police ne s’en mêle pas, souligna Ryder.

        Un temps d’arrêt.

        Il pouvait presque entendre les rouages tourner dans le cerveau de son interlocuteur, à plus de mille kilomètres de là.

        — Vous n’avez pas intérêt à vous planter sur ce coup-là.

        — Ça n’arrivera pas.

        — Tant mieux. Parce que ça fait déjà un moment. Je me suis montré plus que patient. Soit elle est vraiment insaisissable, soit c’est vous qui êtes nul. Ou les deux, peut-être.

        — J’ai dit que je m’en occuperai.

        Ryder focalisa son regard sur l’écran. Anne-Marie dormait toujours. Il se rappela le temps où il se réveillait à ses côtés. Au souvenir du parfum de ses cheveux mêlé à l’odeur du sexe, il ne put s’empêcher de remettre en question son acharnement à la pourchasser.

        Encore une fois.

        Il la vit se retourner, un bras étiré au-dessus de la tête, les sourcils froncés, et son ventre se noua.

        — Finissez-en au plus vite, insista la voix, en guise de mise en garde, avant d’interrompre la communication.

        Au même instant, Anne-Marie se réveilla en sursaut, ouvrit grand les yeux, comme si, grâce à quelque lien cosmique, elle avait entendu la conversation et se tenait prête à prendre la fuite, une fois de plus.

        *  *  *

        — Tu ferais bien de rappliquer au plus vite, conseilla Selena, à peine Regan eut-elle décroché, l’esprit encore un brin vaseux.

        Elle venait de passer la nuit avec Santana dans la nouvelle maison, le jour était déjà levé, la lumière du soleil se déversait à flots par les vitres des fenêtres.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle.

        Elle s’assit, remonta le sac de couchage sur ses seins nus et essaya de chasser la brume de son cerveau. A côté d’elle, Santana, dérangé dans son sommeil, lui passa un bras autour de la taille.

        — Il se pourrait qu’on ait une piste, répondit Selena. Le labo a trouvé une empreinte sur le sac de Calypso Pope et, tiens-toi bien, il semblerait qu’elle corresponde à l’empreinte partielle relevée sur la chaussure de Sheree Cantnor.

        Si le doigt manquant et la bague disparue ne suffisaient pas à relier les deux victimes, on tenait maintenant une preuve tangible.

        — J’arrive.

        Regan repoussa ses cheveux ébouriffés de son visage et se mit en quête de ses vêtements.

        Santana ouvrit un œil vague.

        — Je dois me dépêcher, expliqua-t-elle, tout en s’habillant à la hâte. On tient peut-être quelque chose d’important pour notre enquête.

        Il n’objecta pas, ne prit pas seulement la peine de lui faire remarquer que c’était le week-end. Depuis longtemps, il savait que le travail de Regan passait avant ses loisirs.

        — Qu’est-ce qu’on fait pour aujourd’hui ?

        — On se retrouve au funérarium ? proposa-t-elle. J’irai avec Alvarez et les autres flics du commissariat. Les enfants nous rejoindront là-bas. Jeremy doit prendre Bianca chez Luke, et ils repartiront dès la cérémonie terminée.

        — Ça me va, acquiesça Santana.

        Pour une fois, il ne tenta pas de l’attirer de nouveau dans le lit, lequel à vrai dire ne consistait qu’en deux sacs de couchage étalés sur le sol. Il écarta les couvertures, se mit debout et, dans le plus simple appareil, alla admirer par les vitres de la porte-fenêtre le lac qui s’étendait devant la maison.

        — Voilà une belle journée qui s’annonce, commenta-t-il.

        — Pour un enterrement ?

        — Pour n’importe quoi.

        Elle glissa ses bras dans les manches de son pull et sa tête dans le col roulé, puis coula un regard vers Santana. La vue de ses épaules musclées, de son dos large et puissant, de sa taille étroite et de ses fesses fermes, lesquelles portaient encore sans doute quelques traces de ses ongles, la fit rougir au souvenir de leurs ébats amoureux de la nuit. Elle imaginait qu’ils feraient l’amour de la même manière passionnée et primaire qui leur était coutumière jusqu’à ce que sa grossesse les en empêche ou que cela devienne par trop routinier. Dans les moments qu’ils réussissaient à passer ensemble, seuls, leurs baisers et leurs caresses se faisaient d’autant plus ardents que la séparation avait exacerbé leur désir.

        Les choses changeraient-elles une fois qu’ils seraient mariés ?

        Probablement. Ça se passait toujours ainsi.

        Cependant, pour certains couples, l’attraction physique ne faiblissait jamais, la passion demeurait brûlante tandis que le lien affectif se renforçait.

        Cette fois, j’aurai peut-être de la chance, pensa-t-elle. Elle l’espérait de tout son cœur.

        — Je t’appellerai s’il y a du changement.

        Elle remonta la fermeture à glissière de ses bottes et attrapa le blouson qu’elle avait jeté négligemment sur la dernière marche de l’escalier.

        — D’accord, répondit-il. Hé, attends ! Tu oublies quelque chose.

        — Quoi ? dit-elle en souriant, certaine qu’il allait lui donner un baiser.

        A sa surprise, il ramassa le téléphone portable qu’elle avait abandonné dans les plis du sac de couchage après avoir raccroché.

        — Ça.

        — Oh !

        Elle tendit la main.

        Lorsqu’il eut laissé tomber l’appareil dans sa paume ouverte, elle se retourna pour gagner l’escalier, un peu déçue.

        C’est alors que des doigts puissants lui agrippèrent le poignet. Il la fit pivoter sur ses talons et l’attira contre lui.

        — Et ça !

        Et il l’embrassa. Avec fougue. Avec détermination. Sa langue se faufila entre ses lèvres, et elle se serra contre lui, ouvrant plus grand la bouche. Des souvenirs de leur folle nuit d’amour dans la pièce glacée affluèrent à sa mémoire. Elle sentit son cœur fondre et mesura alors toute la profondeur de l’amour qu’elle éprouvait pour cet homme, ce cow-boy dont elle s’était juré qu’elle ne tomberait jamais amoureuse. Quelle idiote elle avait été ! Et qu’elle était sans doute encore.

        Quand il releva enfin la tête, un sourire suffisant lui retroussa les lèvres.

        — C’est mieux, dit-elle.

        — Pas mieux, répliqua-t-il, alors qu’elle commençait à descendre les marches de bois. C’est ce qu’il y a de meilleur.

        — Si tu le dis.

        — Je le sais.

        — Prétentieux !

        Arrivée au bas de l’escalier inachevé, elle se hâta de sortir. Dehors, le soleil resplendissait, la neige scintillante était d’un blanc immaculé… et sa jeep presque gelée.

        Ah, le Montana en hiver !

        Magnifique.

        *  *  *

        — Mais bon sang, qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Selena.

        Une heure auparavant, Regan était sortie en trombe du bureau où les deux coéquipières s’employaient à faire le point sur l’enquête en cours pour se précipiter aux toilettes. Selena la dévisagea avec attention.

        — Tu nous couves quelque chose ?

        Le visage livide, Regan secoua la tête.

        — Santana et moi, nous avons un peu trop fait la fête hier soir, mentit-elle.

        — Et les autres fois ? Du jour au lendemain, tu ne peux plus supporter la vue d’un cadavre sans rendre ton déjeuner ? C’est la grippe. Qu’est-ce que…

        — Je suis enceinte, d’accord ? grommela Regan, avant d’aller fermer la porte du bureau.

        — Ce n’est pas vrai !

        — Comme tu dis. Mes enfants sont presque adultes, je pourrais même être grand-mère dans quelques années. Mais, si je t’en parle, c’est uniquement parce que nous passons pratiquement toutes nos journées ensemble. Je ne l’ai même pas encore annoncé à mes gosses. Il n’y a que Santana qui soit au courant. Et toi, maintenant. Ce n’était pas prévu. Je n’envisageais pas d’avoir un autre bébé. Pas avec Santana. Ni avec personne. Mes enfants… ça va leur faire un choc. Ils seront encore plus estomaqués que toi.

        Selena secoua la tête.

        — Waouh ! Tu es sûre ?

        — J’ai fait tout un tas de tests de grossesse. Tous positifs. En plus, j’ai du retard, je me sens comme une loque, j’ai les nerfs à fleur de peau et je vomis mes boyaux tous les matins, alors, oui, aucun doute, je suis enceinte. Je vais voir le médecin la semaine prochaine.

        — Eh bien… félicitations !

        — Merci. Tu gardes ça pour toi, hein ?

        — Bien sûr.

        — Bon.

        — Pas étonnant que tu te montres si agressive avec Blackwater.

        — Que veux-tu dire ? se hérissa Regan.

        — Tu es enceinte, émotive comme pas deux, Grayson est mort, et Blackwater veut prendre sa place. Tu n’arrives pas à gérer la situation.

        — Mais toi, si ?

        — Je n’aime pas Blackwater, mais je le supporte. C’est le patron, et sauf si j’estime qu’il n’est pas à la hauteur, ou qu’il est malhonnête ou négligent, je continuerai à le supporter. Est-ce que Dan Grayson me manque ? Et comment ! Est-ce que je ne préférerais pas qu’il soit encore vivant, qu’il dirige encore la police de ce comté ? Il ne se passe pas un jour sans que j’y pense. Mais les choses ne se passent pas toujours comme on le voudrait, et piquer une crise ou manifester ma mauvaise humeur n’y changerait rien.

        — Je n’ai jamais piqué de crise, protesta Regan.

        — Disons que je te pardonne parce que tu es enceinte. Et restons-en là.

        — Moi, piquer une crise…, grommela Regan.

        Selena se retint d’éclater de rire.

        — Tu vas rester dans la police ? Tu songeais à travailler moins, mais maintenant… ?

        — Je ne sais pas. Il faut encore que je m’habitue à cette nouvelle, avoua Regan. Je ne l’ai apprise à Santana que cette semaine, et comme je te l’ai dit mes enfants ignorent encore tout. Santana veut avancer la date du mariage à, genre, hier, mais…

        Elle leva les deux mains, paumes tournées vers le plafond.

        — Il y a beaucoup de questions à régler, et ce n’est pas comme si j’étais enterrée ici.

        — Il faut que tu aies une vie à toi. Toutes les deux, d’ailleurs, nous devrions profiter davantage de la vie.

        — J’allais discuter d’un aménagement de mes horaires avec Grayson quand…

        Fermant les yeux pendant un instant, elle prit une longue inspiration avant de continuer :

        — Enfin, tu sais. Et puis, de toute façon, nous avons maintenant cette affaire à résoudre.

        Selena approuva d’un hochement de tête.

        — Commençons déjà par tenir bon tout au long de la journée. Ça va être dur, tu ne crois pas ?

        C’était une question purement rhétorique, elle n’exigeait aucune réponse. Des obsèques n’avaient jamais rien de facile. Celles-là, en mémoire non seulement d’un policier assassiné, mais aussi d’un mentor, seraient particulièrement pénibles. En tant que policier, Grayson avait incarné ce que Selena considérait comme l’essence même du représentant de la loi. Il avait été aussi l’homme dont elle était tombée amoureuse, celui qui lui avait réappris à faire confiance. Et cela avait duré… jusqu’à ce que Dylan O’Keefe revienne dans sa vie et lui montre ce que pouvait signifier l’amour véritable. Le service funéraire n’en serait pas moins émotionnellement dévastateur. Tout au fond de son cœur, elle ressentait déjà ce douloureux pincement, cette tristesse à l’égard du shérif Dan Grayson.

        Elle inspira profondément et décida de remettre la conversation sur les rails.

        — Nous devrions recevoir bientôt une réponse de l’AFIS au sujet des empreintes digitales, à condition bien sûr que le tueur figure dans le fichier.

        Le Système d’identification automatique par empreintes digitales était d’ordinaire assez rapide pour rendre les résultats de ses analyses. Maintenant qu’on disposait d’une empreinte entière, on trouverait peut-être une correspondance dans cette base de données qui répertoriait des millions de personnes.

        — Espérons-le, répondit Regan.

        Il se pouvait aussi que le coupable n’eût jamais été fiché, auquel cas on ne serait pas en mesure de l’identifier. Ce qui voudrait dire : « Retour à la case départ. »

        — J’ai réussi à joindre le dénommé Reggie, annonça Selena. En fait, il s’appelle Reginald Larue, troisième du nom. Il habite à Spokane et reconnaît qu’il fréquentait Calypso. Il s’est pratiquement effondré quand je lui ai dit que nous avions trouvé un corps qui pourrait bien être celui de sa petite amie. Il n’avait qu’une hâte, c’était de raccrocher. Il est déjà en route pour venir identifier le corps. Il avait l’air vraiment en état de choc, complètement bouleversé. Il affirme que les deux parents de Calypso sont décédés et qu’elle n’a ni frère ni sœur. Pas d’enfants, pas d’ex-mari, du moins aucun dont elle lui ait parlé. Pour autant qu’il le sache, il est ce qu’elle avait de plus proche.

        — Et côté travail ?

        — Elle était avocate d’affaires. Dans un cabinet. Mais elle voulait se mettre à son compte.

        — Une femme en téflon, pour ainsi dire. Elle n’adhère à rien ni à personne.

        — Du moins, si l’on en croit Reggie. J’ai vérifié l’historique de ses appels et de ses textos. Reggie est le dernier à avoir essayé de la contacter à 2 h 23 du matin. C’est à ce moment-là qu’elle a reçu le dernier de ses textos, tous plus implorants les uns que les autres. Il la suppliait de le rappeler et de lui pardonner. Tiens, les voilà, je les ai imprimés.

        Selena fit glisser les feuilles de papier en travers du bureau.

        — J’ai revérifié auprès de l’opérateur téléphonique de Reggie. Son téléphone portable se trouvait à Spokane au moment où il envoyait ses SMS. Je pensais qu’il aurait pu faire semblant d’essayer de la joindre une fois qu’elle était morte, juste pour nous induire en erreur, mais son téléphone était bel et bien à Spokane, en tout cas, il semblerait. Pour ce qui est de lui, je ne peux pas affirmer qu’il s’y trouvait.

        — Il n’a pas d’alibi ?

        — Si, il en a un, assez intéressant, d’ailleurs. Une femme.

        — Une autre femme était avec lui cette nuit-là ? Toute la nuit ?

        — C’est ce qu’ils affirment, l’un comme l’autre.

        — Mais maintenant, il se dit effondré par la mort de Calypso ?

        — Il avait l’air sincère, mais je vais m’en assurer. Je dois le retrouver à la morgue avant l’enterrement. J’aurai le temps de l’interroger, je pense.

        — Ça promet d’être intéressant, commenta Regan.

        Elles discutèrent de l’enquête pendant encore quelques instants, puis chacune partit de son côté. Selena voulait rentrer chez elle pour y rejoindre Dylan. Il serait le roc sur lequel elle pourrait s’appuyer durant le service funèbre.

        Au moins, avec Dylan à ses côtés, elle serait capable de surmonter l’événement sans tomber en miettes… il fallait l’espérer. D’ordinaire, elle passait pour l’inspecteur de police pondéré, doté d’un sang-froid à toute épreuve, capable de contenir ses émotions.

        La mort de Dan Grayson avait changé tout ça.
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        Regan redoutait cette journée depuis la minute où elle avait appris la mort du shérif.

        Elle avait revêtu son uniforme et emmené Sturgis avec elle. L’idée était venue de Joelle Fisher et, pour une fois, Regan avait reconnu que la réceptionniste avait raison : la présence de Sturgis serait tout à fait justifiée, le chien avait été constamment aux côtés de Grayson, au travail comme à la maison. Sturgis faisait pratiquement partie de la police. Sans compter qu’il savait se tenir.

        D’un coup d’œil circulaire sur la salle bondée du funérarium, elle repéra ses enfants, debout l’un près de l’autre au milieu d’une rangée de chaises. Santana ne s’était pas assis avec eux, mais il n’y avait rien d’étonnant à cela. Après tout, ils ne formaient pas encore une vraie famille. En fait, elle se demandait s’ils arriveraient un jour à cohabiter en paix… Elle en doutait. Elle finit par localiser Santana parmi la foule des gens qui n’avaient pas de places assises, suffisamment près de la porte à double battant dans le fond de la salle pour satisfaire aux recommandations du capitaine des pompiers.

        Elle rejoignit la section réservée aux forces de l’ordre, où ses collègues et elle se tiendraient debout pendant tout le service funéraire.

        Le murmure des conversations qui s’était élevé vers le haut plafond avant le début de la cérémonie se tut, et un brusque silence s’abattit sur l’assistance en deuil lorsque Blackwater s’approcha de l’estrade et se présenta. Avec sobriété, il commença par prononcer une allocution d’ouverture, louant les états de service et le dévouement de Dan Grayson. De toute évidence, il était sincère, ne cherchait pas à se mettre lui-même en avant, et ses remarques étaient étonnamment justes, sans l’habituelle exagération qui accompagne généralement le récit des exploits d’un défunt. Aucune expression grandiloquente dans son discours. Aucune sensiblerie excessive. Il rappela que Grayson était un homme au franc-parler respecté autant par ses pairs que par ses subordonnés, et qu’en tant que shérif il avait été plébiscité par la population qui l’avait élu. Blackwater conclut en affirmant que le shérif Daniel Grayson manquerait à tous ceux avec lesquels et pour lesquels il avait travaillé, et que le comté de Pinewood perdait un policier intègre, généreux et dévoué.

        A contrecœur, Regan dut reconnaître que Grayson aurait approuvé les remarques du shérif suppléant.

        Flanquée des drapeaux des Etats-Unis et de l’Etat du Montana, une immense photo du shérif était accrochée au mur drapé de bleu marine dans le fond de la salle. Sur le portrait, Grayson ne souriait pas, son expression sévère ne trahissait rien de la chaleur et de la gentillesse qui avaient caractérisé l’homme. Son sens de l’humour, le calme avec lequel il dirigeait la police du comté, l’affection qu’il avait eue pour le chien couché à ses pieds, rien de tout cela ne transparaissait.

        Ce qui, vu l’état émotionnel de Regan, n’était sans doute pas plus mal. De même que la plupart des gens dans cette salle pleine à craquer, elle se souvenait de lui comme d’un homme réfléchi et foncièrement bon.

        Des policiers venus d’autres juridictions assistaient à la cérémonie, en même temps que la police du comté de Pinewood, la police municipale de la ville de Grizzly Falls et la police d’Etat du Montana. Les amis, la famille, les voisins, ainsi que d’innombrables citoyens ordinaires remplissaient le reste de la vaste salle.

        Alors qu’elle écoutait l’éloge funèbre prononcé par l’aumônier, Regan aperçut plusieurs des conjoints de ses collègues policiers, ainsi que Trace O’Halleran et le Dr Kacey Lambert, Grace Perchant et Ivor Hicks. Pour une fois, Hicks se tenait tranquille et ne causait pas d’esclandre. Elle espéra qu’il s’abstiendrait de faire des vagues pendant toute la durée de la cérémonie.

        Elle remarqua aussi Manny Douglas, le reporter du journal local, occupé à prendre des notes. Bon sang, ce type n’a vraiment aucune manière.

        Sandi, la patronne de chez Wild Will, était là également, de même que le propriétaire de Dino’s, la pizzeria locale. Regan reconnut la vétérinaire et le pharmacien. En plus de ces visages familiers, il y avait encore des centaines de gens qu’elle ne connaissait pas.

        Le clan Grayson était installé au centre du premier rang, tout de noir vêtus, le visage sombre. Les frères de Dan, Cade et le grand Zed, étaient assis avec Hattie, l’ex-femme de Bart, qui menait une bataille perdue d’avance contre les larmes, un mouchoir en papier roulé en boule dans sa main. Ses filles aussi faisaient partie du petit groupe.

        Non loin de là, les deux ex-épouses de Dan, pour lesquelles Regan devait avouer qu’elle n’éprouvait guère de sympathie, étaient assises, droites comme des cierges. Akina Bellows, à côté de son mari actuel, Rick, avait l’œil sec et la mine grave. Leur fille, âgée de un an, se tortillait sur les genoux de sa mère.

        La première épouse de Dan Grayson, Cara, une femme menue, parente de Hattie — une demi-sœur se souvint Regan, les sourcils froncés —, se tenait avec raideur aux côtés de son mari, Nolan Banks. Entre son père et ses frères, leur fille, Allison, un peu plus jeune que Bianca, s’obstinait à tripoter son téléphone portable, malgré les sévères réprimandes que lui adressait silencieusement son père. Les mâchoires de Nolan se crispèrent et, pour finir, il tendit la main, paume tournée vers le plafond, et d’un geste éloquent de l’index ordonna à sa fille de lui remettre l’appareil. L’adolescente, toujours aussi irascible, s’empressa de fourrer l’objet délictueux dans la pochette posée sur ses genoux.

        Regan soupçonnait qu’Allison était le genre à causer des tas de problèmes. De leur côté, Ezekiel et Isaiah, les fils de Nolan nés d’un premier lit, étaient penchés en avant, les coudes appuyés sur leurs genoux. Les deux garçons, âgés d’une vingtaine d’années, avaient l’air mal à l’aise et échangeaient des messes basses tout en tirant sur leur cravate et leur col de chemise.

        On aurait dit que tous les habitants de la ville étaient venus rendre un dernier hommage au shérif Grayson. Tous les sièges étaient occupés, la foule des parents et amis du défunt se répandait jusque dans le hall d’entrée et le vestibule.

        A la suite du chapelain, Cade et Zed s’avancèrent vers l’estrade. Tandis que Zed gardait le silence, Cade raconta quelques anecdotes au sujet de Dan Grayson, l’homme et le frère. La voix de Cade se brisa lorsqu’il avoua son admiration pour Dan, le frère qui lui avait souvent servi de modèle et parfois même de figure paternelle. Dan avait été capable de piquer des colères terribles, mais il avait toujours su discerner le droit chemin et avait aidé son trublion de frère à trouver sa voie.

        Après la prière, Frannie Hendrickson, qui dirigeait la chorale de l’église méthodiste le dimanche et était connue pour sa perruque violette et ses interprétations de karaoké au Tin Roof Saloon de Missoula le samedi soir, chanta Amazing Grace en solo. Aujourd’hui, ses cheveux étaient noirs, tout comme sa robe et ses chaussures à talons. Sa voix claire et pure de soprano s’éleva jusqu’au plafond.

        Une fois de plus, Regan sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle tapota la tête de Sturgis, et le chien ne trouva rien de mieux à faire que de lui lécher la main et de s’appuyer contre elle. A cet instant précis, elle sut qu’elle garderait le labrador jusqu’à la fin de ses jours. Jusqu’alors, elle avait pensé que l’un des frères Grayson voudrait peut-être récupérer l’animal, mais désormais cela n’avait plus la moindre importance. Sturgis lui appartenait et lui serait un souvenir vivant du shérif. Lorsqu’elle croisa le regard de Santana juste avant la dernière prière, celui-ci en profita pour lui adresser un sourire d’encouragement et un petit clin d’œil, qui réussit malgré sa tristesse à lui gonfler le cœur. La gorge serrée, elle se rendit compte à quel point elle était heureuse d’épouser cet homme bientôt.

        D’un revers du doigt, elle essuya ses larmes et s’exhorta mentalement à s’aguerrir, tenta de se convaincre que le chapelain avait raison, que Dan Grayson se trouvait maintenant « dans un monde meilleur ». Elle n’en aurait pas mis sa main à couper, mais il n’en restait pas moins que l’idée était belle, et elle aimait à penser que c’était la vérité, même si elle n’y croyait pas tout à fait.

        Une fois le service funèbre terminé par une dernière prière silencieuse, le cercueil recouvert d’un drapeau fut emporté par les frères de Grayson et quatre officiers de police.

        Regan, le chien sur les talons, quitta la grande salle et retrouva ses enfants à l’extérieur du funérarium. Debout l’un près de l’autre, ils discutaient en attendant près du pick-up de Jeremy garé sur le parking latéral. Leur haleine formait de petites bouffées blanches dans l’air glacé. Regan et Sturgis les rejoignirent.

        — Merci d’être venus. Ça compte beaucoup pour moi.

        — De rien, répondit Jeremy.

        Il s’était même donné la peine de revêtir pour l’occasion une chemise rayée à manches longues et un pantalon, qui certes aurait eu bien besoin d’un coup de fer à repasser, mais qui constituait déjà un énorme progrès par rapport à ses jeans informes et ses maillots de football américain débraillés. Il avait trouvé un vieux veston de son père, un peu court aux manches et un brin défraîchi, mais du moins avait-il fait l’effort de se rendre présentable. Bianca, qui se prenait pour une fashionista, portait une robe courte gris anthracite sur d’un legging assorti et un manteau noir qui lui arrivait aux genoux, deux ou trois centimètres au-dessus des bottes.

        — Vous venez au cimetière ? leur demanda Regan.

        — Non, s’empressa de répondre Bianca.

        — Oui, fit Jeremy, lançant à sa sœur un regard qui laissait entendre qu’elle ferait bien de ne pas objecter.

        — Je ne vois pas pourquoi, protesta Bianca, visiblement sur le point de retomber dans son habituelle humeur maussade.

        — Parce que maman travaillait avec lui et moi aussi, et puis, hein… on a son chien, conclut Jeremy en désignant Sturgis.

        D’un pas ferme, il gagna le côté conducteur de sa camionnette.

        — On y va, Bianca. Monte.

        Les épaules de Bianca s’affaissèrent, comme celles d’une gamine de huit ans qui vient de se faire punir dans sa chambre.

        — Je crois que c’est une bonne idée, approuva Regan. Une preuve de respect. Dan Grayson s’est montré bon envers nous tous.

        — Allons-y, cria Jeremy derrière son volant.

        Il démarra le moteur et claqua sa portière.

        — Super, grommela Bianca, grimpant toutefois dans le véhicule de son frère.

        Regan se dirigea vers sa jeep, où l’attendait Santana.

        — Il y a de l’eau dans le gaz ? demanda-t-il avec un mouvement du menton en direction du pick-up de Jeremy qui sortait du parking.

        — Rien de grave.

        Elle n’avait pas envie d’en parler.

        Santana saisit l’allusion.

        — Tu veux qu’on aille au cimetière ensemble ?

        — Oui, s’il te plaît. Ce serait parfait.

        C’était tellement reposant de laisser quelqu’un d’autre prendre les choses en main, ne fût-ce que pour un petit moment.

        — Mais nous sommes trois, souligna-t-elle en montrant Sturgis.

        Les yeux noirs de Santana brillèrent dans le soleil.

        — J’ai l’habitude. Viens.

        Il la conduisit jusqu’à la portière du côté passager. Elle lui tendit ses clés et monta dans la jeep tandis que Sturgis sautait sur le siège arrière.

        Le cortège se mit en branle et prit la direction du cimetière. Après avoir traversé la ville, avec ses rues déblayées bordées d’amas de neige grisâtre, ils longèrent de vastes champs pailletés de poudreuse étincelante sous le soleil. Le cimetière était situé en dehors de la ville, sur une colline en pente douce d’où l’on avait une vue imprenable sur la vallée et l’agglomération en contrebas. Les pierres tombales à moitié enfouies dans la neige surgissaient du sol gelé, et deux allées se croisaient à angle droit au milieu des tombes. Une fosse rectangulaire s’ouvrait dans la terre sombre retournée, entourée de gazon artificiel et d’une impressionnante quantité de gerbes de fleurs.

        Même si quelques personnes n’avaient pas fait le chemin jusqu’au cimetière, un grand nombre de véhicules étaient tout de même garés à l’entrée, et la famille et les amis pataugèrent dans quinze centimètres de poudreuse pour accompagner Dan Grayson à sa dernière demeure. Le clan Grayson, le visage grave, se regroupa près de la tombe, puis le chapelain prononça encore quelques mots et entonna une ultime prière.

        Devant l’irrévocabilité de la situation, Regan sentit son estomac se nouer. Lorsque les salves d’artillerie saluèrent la mémoire du shérif, elle réprima à grand-peine un nouveau torrent de larmes. Sturgis ne poussa pas un gémissement au moment où les coups de feu retentirent. Tête baissée, il suivit docilement Regan jusqu’à la jeep.

        C’était fini.

        Pour tout le monde.

        Le shérif Dan Grayson allait reposer en paix.

        *  *  *

        Le dimanche matin, Jessica s’était réveillée, moulue de fatigue. Au travail, l’effervescence était à son comble. Alors que la veille le restaurant avait tourné un peu au ralenti, les clients étaient revenus en foule pour le brunch et le déjeuner dominicaux, puis plus tard pour le dîner.

        Nell était aux anges, ravie de voir les recettes remplir son tiroir-caisse.

        — C’est exactement ce qu’il nous fallait, disait-elle, avec un large sourire.

        Misty s’affairait comme une fourmi, très satisfaite des pourboires.

        — Je vais peut-être pouvoir partir en vacances à Puerto Vallarta cet hiver, finalement. Mon cousin possède une maison là-bas, tu sais. Il n’arrête pas de m’inviter à venir, sauf que le prix du billet d’avion n’est pas dans mes moyens. Mais, encore deux ou trois jours comme ça, et je me verrais bien sur une plage, en train de siroter une margarita servie par un beau mec sexy en slip de bain moulant.

        Armando leva les yeux au ciel et marmonna quelque chose en espagnol. Denise et lui avaient travaillé plus dur que jamais pour préparer les dernières commandes à un train d’enfer. Si Denise gérait sans effort le surcroît de travail, Armando semblait à bout de nerfs, se plaignant qu’ils allaient manquer des denrées de base et qu’un trop grand nombre de commandes comportait des changements dans la composition des plats. Jessica, quant à elle, voyait d’un bon œil toute cette agitation, dans la mesure où elle ne lui laissait pas le temps de réfléchir à la promesse qu’elle s’était faite de se rendre au commissariat le lendemain matin.

        Mais, lorsque la fièvre commença à retomber et que les derniers clients quittèrent le restaurant, son ventre se noua de nouveau. Serait-elle capable de mettre sa décision à exécution ?

        Il n’était pas encore 23 heures lorsque Misty décréta :

        — Rentre chez toi. Je fermerai.

        Jessica acquiesça d’un hochement de tête. Soûle de fatigue, elle s’exhorta à profiter d’une bonne nuit de sommeil avant de devoir affronter la tempête. En sortant du parking, elle trouva les rues presque désertes, la petite ville de Grizzly Falls semblait s’être repliée sur elle-même pour braver cette froide nuit d’hiver.

        Elle se répéta une fois de plus que personne n’était à ses trousses, que les phares qu’elle voyait dans son rétroviseur ne la suivaient pas. Comme elle l’avait déjà fait à plusieurs reprises, elle envisagea toutes les options qui s’offraient à elle. Elle pouvait attendre que ce salaud la retrouve, tenir bon et tenter de le liquider elle-même, mais c’était courir le risque d’échouer devant un tribunal et possiblement en prison ou même dans un hôpital psychiatrique. Une fois de plus.

        
          Non, merci.
        

        Tout bien réfléchi, elle n’avait le choix qu’entre fuir et se livrer à la police.

        En reprenant la fuite, elle ne ferait que repousser l’échéance. Gagner un peu de temps. Mettre d’autres personnes en danger. Là aussi, elle préférait s’en passer.

        Ne lui restait plus qu’à aller trouver les flics, leur raconter son histoire et espérer qu’ils la croiraient, lui feraient confiance, contre toute vraisemblance.

        Elle tourna pour s’engager sur la route secondaire. L’éclairage des réverbères céda la place à l’obscurité. Aucune voiture ne semblait la suivre. Plus elle mettait de distance entre elle et Grizzly Falls, plus elle devait s’intimer de se calmer. Elle n’avait plus qu’une nuit à passer en cavale, et au matin sa vie prendrait un cours nouveau.

        Pour toujours.

        — Le sort en est jeté, se dit-elle à voix haute, tandis que le pinceau lumineux de ses phares perçait la nuit.

        Quelques flocons de neige voltigeaient paresseusement dans le ciel nocturne en accrochant la lumière. En laissant la ville derrière elle, elle aurait dû recouvrer son calme, au lieu de quoi, elle se sentait toujours aussi mal à l’aise. Agitée. A force de tripoter le bouton de l’autoradio, elle finit par tomber sur une station de musique country, qui diffusait une vieille chanson de Johnny Cash sans cesse entrecoupée de grésillements. Elle pensa à sa famille, et un goût amer lui remonta dans la bouche. Ses parents viendraient-ils la voir dans le Montana ? Serait-elle renvoyée en Louisiane, où elle devrait leur faire de nouveau face à travers des barreaux de fer ou une vitre blindée qui ne leur permettrait de parler que par téléphones interposés ? Ou bien l’abandonneraient-ils à son sort ?

        Quelle importance, après tout ? Il y avait un moment déjà que tout lien avait été rompu entre eux, on ne pouvait plus recoller les morceaux.

        Evidemment, il fallait dire qu’elle les avait non seulement trahis et embarrassés, mais aussi reniés publiquement, une faute qu’on ne lui pardonnerait jamais. Son père et sa mère vivaient selon un ensemble de principes rigides et archaïques. Une vie publique qui, aux yeux de tous, offrait une image idyllique. Aucune faille visible. Mais, derrière les portes closes, leur vie privée était complètement différente, réservée et prudente.

        Elle en avait appris les règles en grandissant.

        Elle ne s’était pas contentée de les enfreindre, elle l’avait fait au vu et au su de tous.

        Elle se rappela le jour où elle s’était opposée à sa mère pour la dernière fois.

        *  *  *

        Etendue sur une chaise longue, sa mère lisait le journal. En robe d’été et lunettes noires, elle s’était installée dans la véranda, à l’ombre d’un chêne, n’exposant que ses jambes au soleil.

        Il était à peine 9 heures du matin, mais la chaleur de cette journée d’été était déjà étouffante, l’air moite et lourd, presque poisseux. Une brume légère flottait dans le ciel bleu de Louisiane. Une piscine olympique, un des biens les plus précieux de son père, jouxtait la véranda de la maison de ses parents, située à l’extérieur de La Nouvelle-Orléans. L’eau du bassin chatoyait au milieu du jardin soigneusement entretenu.

        Anne-Marie rassembla tout son courage.

        — Maman ?

        Jeanette leva les yeux et reposa son journal sur ses genoux. Sur la table basse à côté de la chaise longue, des gouttes d’eau glissaient le long d’un verre de thé glacé. Un verre plus petit, contenant des glaçons et un liquide transparent — très probablement du gin —, côtoyait un paquet de cigarettes, un briquet et un cendrier. Comme à l’accoutumée, des ventilateurs à pales tournoyaient doucement au plafond. Des papillons aux ailes orange et noir voletaient entre les bougainvilliers en fleur qui délimitaient le jardin.

        — En voilà une surprise, lança Jeanette en souriant.

        Mais Anne-Marie savait à quoi s’en tenir. Jeanette Favier n’avait jamais été une personne chaleureuse.

        — J’ai quelque chose à te dire.

        — Oh !

        Rien de plus. Juste cette petite pointe de dépit d’avoir à supporter une fille qui l’avait continuellement déçue et lui causait tant de désagréments.

        — C’est à propos… de lui.

        — Encore ? soupira sa mère, son sourire aussitôt évanoui. Pourquoi tu as tellement de problèmes avec ton mari, je ne le comprendrai jamais. Le mariage n’est pas une chose facile et, étant donné ton… ton état, tu devrais t’estimer heureuse qu’il ait bien voulu de toi.

        — Mon état ? Tu veux dire que j’étais un peu rebelle ? la défia Anne-Marie.

        Sa mère expira l’air par le nez.

        — Tes frères étaient « un peu rebelles » mais, toi, tu as poussé le bouchon trop loin. Depuis cet accident…

        Elle s’interrompit un instant avant de conclure :

        — Enfin, bref.

        — Vas-y, dis-le. Je n’ai plus jamais été la même depuis. Ce n’est pas ça que tu allais dire ? Tu me reproches d’être tombée de cheval et de m’être cogné la tête. Tu crois que c’est cela la cause de tous mes malheurs ?

        — Tu es restée dans le coma pendant plusieurs jours, mais bien sûr tu ne t’en souviens pas. Quand tu as enfin repris connaissance… tu étais… différente, termina Jeanette avec un léger frisson.

        — Un peu dérangée.

        — Ton état n’a fait qu’empirer. J’avais pensé… ou plutôt, j’avais espéré…, quand tu t’es finalement décidée à te marier, que tu te rangerais, que tu commencerais à mener une vie convenable. Mais il n’en va jamais ainsi avec toi.

        — Il n’est pas l’homme que je croyais.

        — Personne ne l’est. Nous avons toutes rêvé dans notre enfance de preux chevaliers sur leur noble monture et de héros chevaleresques qui nous feraient de grands serments éternels, mais au bout du compte ce ne sont que des hommes.

        Jeanette exhala un long soupir et secoua la tête.

        — As-tu oublié les vœux que tu as échangés avec lui, la partie qui dit : « pour le meilleur et pour le pire » ?

        — Il m’a frappée, maman.

        Jeanette releva brusquement la tête.

        — Oh ! Anne-Marie, dit-elle, comme si elle ne la croyait pas, comme si sa fille était encore en train de lui raconter des fables.

        — Je ne plaisante pas, maman, insista-t-elle.

        Elle vit les muscles du cou de sa mère se crisper, comme chaque fois que Jeanette se trouvait confrontée aux problèmes de sa fille rebelle et indisciplinée.

        — D’accord. Il t’a un peu bousculée, dit-elle, soulagée d’avoir enfin trouvé une formulation plus acceptable. Pourquoi ne te contentes-tu pas de… tu vois… faire comme si de rien n’était ?

        Voilà le genre de conseils maternels que prodiguait Jeanette Favier.

        — C’est ainsi que nous agissons, tu sais.

        Elle tendit la main vers ses cigarettes, ses doigts tâtonnèrent sur le plateau de verre de la table à la recherche du paquet, manquant de peu de renverser le thé glacé.

        Anne-Marie tint bon.

        — Il m’a battue ! répéta-t-elle, les poings serrés. C’est une agression, maman.

        — Chut !

        Sa mère se redressa vivement, puis jeta un coup d’œil furtif par-dessus son épaule vers l’intérieur de l’immense demeure de style colonial.

        — Pour l’amour du ciel, Anne-Marie, parle moins fort ! Le personnel de ménage est ici, et ton père travaille dans son bureau.

        Elle pointa le pouce derrière elle, en direction de la partie de la maison où se trouvait le bureau de Talbert Favier.

        — Tu t’en fiches qu’il m’ait battue ?

        — Mais non, bien sûr que non, démentit Jeanette, tout en secouant le paquet froissé pour en extraire une cigarette.

        — Encore heureux, parce que, tu vois, il m’a cognée, encore et encore, tellement que j’ai cru… j’ai cru qu’il allait me casser des côtes.

        — Mais il ne l’a pas fait, n’est-ce pas ?

        Jeanette réussit à sortir une cigarette et à l’allumer malgré la pliure qui la déformait. Ses mains tremblaient.

        Anne-Marie regarda fixement sa mère.

        — Pas encore. Mais il ne s’en privera pas, à la première occasion.

        — Non, non, ne dis pas ça, tu n’en sais rien.

        — Il finira par me faire vraiment mal.

        — Bon, écoute, Anne-Marie, fit Jeanette, expulsant une bouffée de fumée par le nez. Ce n’est pas bien, je le reconnais. Mais tu savais qu’il avait un caractère emporté quand tu l’as épousé.

        — Pas à ce point-là. J’ignorais qu’il était violent.

        Soulevant ses lunettes de soleil, Jeanette plissa les paupières et observa sa fille à travers une mince volute de fumée.

        — Eh bien, que comptes-tu faire ?

        — Aller à la police.

        — Quoi ? Oh ! Seigneur !

        Jeanette secoua la tête puis posa sa cigarette dans le cendrier.

        — Jamais de la vie. Tu dois laisser la police en dehors de tout ça.

        — Il m’a tabassée, maman ! Tu ne comprends pas ?

        Et, pour appuyer ces dires, Anne-Marie ôta ses propres lunettes de soleil et montra son œil rougi, l’hématome qui en entourait l’orbite.

        — Oh… doux Jésus ! s’exclama sa mère avec un tressaillement.

        Sans s’arrêter aux traces de coups portés à son visage, Anne-Marie souleva son T-shirt pour montrer les ecchymoses qui parsemaient son abdomen.

        Sa mère émit un hoquet de surprise.

        — Je suis désolée, tellement désolée.

        Elle accomplit alors un geste qui lui était tellement inhabituel qu’Anne-Marie en resta ébahie. Jeanette s’empara d’une serviette sur le dossier d’une chaise et en trempa un coin dans l’eau de la piscine.

        — Assieds-toi, ordonna-t-elle en désignant l’extrémité de sa chaise longue.

        Puis, enveloppée de son habituelle odeur de cigarette et de parfum, elle tamponna avec douceur les contusions de sa fille.

        Anne-Marie retint son souffle tandis que sa mère lui effleurait le visage, pressant la serviette humide et froide contre sa joue.

        — Je crois que tu survivras, déclara Jeanette.

        — Pour cette fois.

        — Ce n’est pas si grave.

        Sans se presser, elle replia la serviette.

        — Il m’a agressée, maman. Il m’a battue. Ensuite, il m’a violée.

        En son for intérieur, Anne-Marie tremblait, le souvenir de cette attaque brutale encore vivace dans la mémoire. Elle avait tellement besoin que sa mère comprenne, qu’elle prenne sa défense.

        — Oh ! ma chérie, dit doucement Jeanette.

        L’espace d’un instant, Anne-Marie crut que l’épaisse carapace de sa mère s’était fendillée, qu’elle avait ressenti une pointe d’empathie et d’amour à l’égard de son unique fille, mais cette impression ne dura pas.

        — Qu’as-tu bien pu faire pour le pousser à bout ?

        — Quoi ? Tu n’as pas entendu ce que je t’ai dit ? Il m’a sauté dessus, il m’a fait ça !

        Une fois de plus, Anne-Marie releva l’ourlet de son T-shirt pour exhiber ses bleus. Elle souffrait dans son âme, elle se sentait aussi abîmée émotionnellement que physiquement, sauf que, cette fois, c’était du fait de sa propre mère, la femme qui aurait dû la croire et la protéger.

        — Oh ! je t’ai parfaitement entendue, ma chérie.

        Jeanette tira une dernière bouffée de sa cigarette puis se pencha au-dessus de la table pour l’éteindre en la tapotant nerveusement dans le cendrier jusqu’à ce que le filtre soit complètement écrasé. Puis elle se retourna et saisit sa fille par les épaules.

        — Je sais que tu as mal. C’est évident, mais… mais ton mari est un homme bien, peut-être un peu mal dégrossi en privé, mais tu dois essayer de lui donner satisfaction.

        — Comment peux-tu dire ça ? s’écria Anne-Marie, hurlant presque. On n’est plus au Moyen Age, nom d’un chien ! Non, mais, écoute-toi un peu, maman ! Penses-tu vraiment que je devrais rester avec un homme qui me fait ce genre de choses ?

        Elle souleva plus haut son T-shirt, jusqu’à l’endroit où des traces de morsure étaient visibles sur sa poitrine, au-dessus du soutien-gorge.

        — Ma chérie…

        Sa mère s’empara de nouveau de la serviette et, n’ayant manifestement aucune idée de ce qu’il convenait de faire, essaya de tapoter les meurtrissures sur le visage de sa fille.

        Laissant retomber le bas de son T-shirt, Anne-Marie agrippa le poignet de sa mère pour l’arrêter.

        — Ce n’est qu’une bête, lâcha-t-elle entre ses dents.

        Si furieuse qu’elle en crachait presque, elle rapprocha son visage de celui de sa mère jusqu’à ce que leurs nez se touchent presque. Alors, elle remarqua les minuscules imperfections sur la peau de Jeanette, les pores un peu plus dilatés sur les narines et le mince filet rouge révélateur qui s’étalait sur le nez et les joues. Les minuscules vaisseaux sanguins dissimulés sous la surface, qui trahissaient l’abus de gin-tonics sirotés au bord de la piscine, résistaient aux couches de fond de teint toujours plus épaisses au fil du temps.

        — Je n’ai pas l’intention de lui servir de punching-ball, déclara Anne-Marie.

        Jeanette recula.

        — Tu l’as épousé.

        — Je ne savais pas.

        — Ecoute-moi, Anne-Marie. Dans la famille, on ne divorce pas. Tu peux considérer cela comme dépassé, mais c’est ainsi. Ton père est le doyen de notre église et un homme d’affaires respecté. Et ton grand-père était pasteur. Tu entends ? Mon père prêchait les enseignements de la Bible. Tes frères connaissent aussi des problèmes avec leurs épouses et leurs enfants, mais ils essaient de trouver des solutions. Tu n’as pas été facile à vivre, ma chérie. Loin de là. Avec toutes ces folies que tu nous as faites. Mais… mais nous sommes des gens distingués et fiers, on attend de nous que nous donnions l’exemple au reste de la communauté.

        — Tu serais prête à me sacrifier ? Au nom de… de quoi ? D’une notion vieillotte et ridicule du mariage ? De ta précieuse réputation ?

        
          Clac !
        

        Rapide comme l’éclair, la paume de sa mère s’abattit brutalement sur sa joue, laissant une marque rouge sur son visage déjà contusionné.

        — Le sacrifice fait partie de la vie. C’est un moyen de parvenir au ciel. Et le mariage est sacré. Ne l’oublie jamais. Quant au divorce, il n’en est pas question dans cette famille.

        Anne-Marie lâcha le poignet de sa mère.

        — Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire. Je suis adulte.

        — Dans ce cas, comporte-toi comme telle, répliqua Jeanette, la mine dégoûtée. Fais ton devoir, Anne-Marie.

        — Tu plaisantes ?

        — Tu es une épouse. Sa femme. C’est toi qui l’as voulu. Et puis, regardons les choses en face, tu n’as pas été irréprochable, n’est-ce pas ?

        Anne-Marie ne broncha pas.

        — C’est bien ce que je pensais, ajouta Jeanette avec un froncement de sourcils. Regarde-toi dans un miroir. Réfléchis à ce que tu as fait. Tu n’es pas la victime dans cette histoire.

        — Il m’a frappée.

        — Alors, débrouille-toi. Mais, s’il te plaît, ne viens plus me réclamer de l’aide !

        Elle se leva et se dirigea vers l’intérieur de la maison.

        — Je veux divorcer de ce fils de pute ! lança Anne-Marie dans son dos.

        Sa mère hésita un instant devant la porte-fenêtre qui s’ouvrait sur la cuisine. Une main sur la poignée, elle regarda par-dessus son épaule.

        — Dans ce cas, tu divorces d’avec nous tous, Anne-Marie. Tu ne seras plus la bienvenue dans cette maison.

        Le ventre d’Anne-Marie se révulsa. A grand-peine, elle résista à l’envie de se précipiter vers sa mère pour la supplier de lui pardonner. Mais elle tint bon.

        — Je pense que je n’ai pas besoin de te raccompagner jusqu’à la sortie.

        Ce furent les dernières paroles que sa mère lui dit.
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        Jessica chassa ces pénibles pensées. Sa famille ne lui servirait à rien. Ne lui avait jamais été d’aucune aide. Même sa grand-mère maternelle, Marcella, qui avait adoré son unique petite-fille, ne viendrait pas à son secours.

        Plus maintenant.

        Et ça, évidemment, c’était sa faute. Un juste retour des choses parce qu’elle avait volé la seule personne qui l’aimait et lui faisait confiance.

        La police serait-elle en mesure de la protéger ?

        Elle en doutait. Trop de facteurs se liguaient contre elle : elle passait non seulement pour une malade mentale, mais aussi pour une voleuse et une menteuse avérée. Non, elle ne pensait vraiment pas que les flics l’aideraient, du moins pas ceux de La Nouvelle-Orléans. Elle avait placé tous ses espoirs en Dan Grayson. Mais, même s’il avait été encore en vie, il aurait aussi bien pu ne pas lever le petit doigt pour la tirer d’affaire.

        — Il faut te rendre à l’évidence, dit-elle à la femme déguisée qui apparaissait dans son rétroviseur. Tu ne peux compter que sur toi-même.

        Mais tout compte fait, n’en avait-il pas toujours été ainsi ?

        La neige se mit à tomber plus dru, les flocons à s’amasser sur le pare-brise, et elle se rappela la tempête annoncée par les bulletins météo, le blizzard en provenance du Canada, qui se déplaçait vers le sud, le plus important de l’hiver selon la télévision. Génial ! songea-t-elle avec une ironie amère. Il ne manquait plus que ça. Elle mit en marche les essuie-glaces et, du coin de l’œil, vit une lueur de phares percer l’obscurité de la nuit. Un véhicule roulait quelque part derrière elle.

        Tu n’es pas la seule à habiter par ici, se dit-elle, essayant de s’en persuader.

        — Pas la seule, mais presque, se corrigea-t-elle à voix haute, les mains crispées sur le volant.

        De nouveau, elle regarda derrière elle. Et de nouveau aperçut la lumière des phares.

        Elle déglutit péniblement. Où était passée sa folle bravade ? Depuis sa conversation avec sa mère, son courage n’avait fait que se dissoudre. Une seule année avait suffi.

        
          Ce n’est rien. Ne sois pas parano. Reprends-toi.
        

        Son cœur battait furieusement dans sa poitrine. Malgré le froid, ses doigts commençaient à transpirer dans ses gants, alors qu’elle se cramponnait désespérément au volant.

        Encore un coup d’œil dans le rétroviseur.

        Les phares avaient disparu.

        Il a dû tourner à la dernière intersection. Elle poussa un soupir.

        
          Ce n’était rien du tout, tu vois bien ! Pour l’amour du ciel, ressaisis-toi ! Il faut que tu gardes ton sang-froid.
        

        Elle repéra le chemin qui conduisait à son chalet et s’apprêta à amorcer le virage lorsque deux yeux surgirent dans la lumière de ses phares.

        — Nom de…

        Elle écrasa la pédale de frein, le SUV fit une embardée, dérapa, tandis que le chevreuil disparaissait d’un bond agile entre les arbres alentour.

        Elle attendit quelques secondes que les battements désordonnés de son cœur reprennent leur rythme normal. La neige tombait sans discontinuer, s’entassant peu à peu sur le sol.

        
          C’était un chevreuil. Rien de plus.
        

        Elle appuya sur l’accélérateur. Les roues patinèrent.

        — Allez, allez, murmura-t-elle, les dents serrées.

        L’arrière de la voiture chassa encore un peu sur la chaussée verglacée. Finalement, les roues avant accrochèrent la route, et la Tahoe s’élança. Jessica suivit les ornières jusqu’à la cabane, son sombre petit refuge au milieu de nulle part.

        Elle avait été stupide de venir à Grizzly Falls, elle s’en rendait compte à présent, en proie comme elle l’était à la peur et au désarroi et, oui, il fallait bien le reconnaître, à la paranoïa. Mais, dès le lever du jour, elle redresserait la situation.

        Le reste du trajet sur le chemin tortueux se déroula sans incident. Elle se gara, se hâta d’entrer dans le chalet et, suivant sa routine habituelle, remit quelques bûches dans la cheminée, raviva les flammes et vérifia plusieurs fois les verrous des portes et les loquets des fenêtres, avant de s’assurer que chaque rideau et chaque store étaient bien fermés.

        Après avoir ouvert le robinet de la douche pour commencer à faire couler l’eau chaude, elle se déshabilla, suspendit sa perruque et sa combinaison rembourrée au crochet derrière la porte de la salle de bains et glissa son appareil dentaire dans le sachet en plastique zippé qu’elle laissait près du lavabo. Glacée jusqu’aux os, elle se doucha rapidement, puis se sécha et jeta la serviette sur une patère. Elle entrouvrit la fenêtre, juste assez pour dissiper le peu de buée qui s’était formé. Frissonnante, elle enfila son jogging, ramassa son uniforme et ses sous-vêtements et s’empressa de regagner le séjour où le feu commençait à flamber joyeusement dans la cheminée et à dispenser une maigre chaleur.

        Il n’y a pas à dire, cet endroit est misérable, se dit-elle. A peine une tanière.

        Par habitude, elle plia ses vêtements de travail et les posa sur la petite table au bout de son lit de fortune. Finalement, elle s’installa près du feu et alluma son ordinateur, histoire de se tenir au courant des nouvelles du jour et de regarder quelque abrutissant programme de télévision. Elle ne trouva aucune information récente à propos des deux femmes assassinées à Grizzly Falls et, une fois de plus, pria le ciel qu’elles n’aient pas été tuées par sa faute.

        Impossible.

        Cela ne se pouvait pas, n’est-ce pas ?

        
          Craaac.
        

        Son cœur cessa de battre.

        S’était-elle trompée ou le plancher avait-il bien craqué quelque part dans la maison ?

        Sans bouger un muscle, elle tendit l’oreille.

        Rien.

        
          Il n’y a personne. Pas un chat. Tu le sais très bien.
        

        N’empêche, il y avait eu un bruit. Elle en aurait mis sa main au feu. Et ce bruit avait semblé venir de l’intérieur de la cabane.

        Refoulant sa peur, elle demeura immobile, l’œil aux aguets, et écouta. Mais tout ce qu’elle percevait, c’était le petit bois sec qui craquait dans l’âtre, la mousse qui s’enflammait avec un sifflement, le vent qui mugissait dehors et le ploc ploc exaspérant de ce maudit robinet qui fuyait.

        
          Reprends-toi.
        

        Retenant son souffle, elle sortit avec précaution son petit pistolet et lentement, prudemment, entreprit de passer la maison au peigne fin. Elle inspecta chaque pièce. Par-dessus le vacarme de son cœur, elle guetta le moindre bruit sortant de l’ordinaire, fouilla chaque coin et recoin, scruta chaque zone d’ombre à l’affût de quelqu’un ou quelque chose.

        Un animal. Voilà, c’est ça. Un écureuil, un rat ou un lapin. Ou, Dieu m’en garde, une mouffette qui a peut-être réussi à entrer. Non ? Ou alors, elles hibernent ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle espérait seulement que, quelle que fût l’origine du bruit, elle n’était pas humaine.

        L’angoisse lui serrait la gorge.

        La peur la submergeait.

        Pourtant, il n’y avait personne dans le séjour. Personne non plus dans le coin cuisine où un filet d’air froid s’infiltrait par les jointures autour de la fenêtre au-dessus de l’évier. Pieds nus, elle se dirigea vers la porte de derrière et souleva le store pour jeter un œil sur la petite véranda.

        Il neigeait de plus en plus fort. Le blizzard annoncé était arrivé. Inquiète, elle se mordit la lèvre inférieure. Ne risquait-elle pas de se retrouver coincée ici et de voir tomber à l’eau son projet d’aller raconter sa folle histoire à la police ?

        
          Non, pas question de te défiler. Trop souvent déjà, tu as pris tes jambes à ton cou. Demain, quoi qu’il advienne…
        

        Elle se força à s’armer de courage. Cela faisait des mois qu’elle se conduisait en lâche, mais c’était terminé. Elle disposait d’un véhicule tout-terrain, et rien ne l’empêcherait de parvenir au commissariat… si elle arrivait à tenir bon le temps d’une dernière nuit solitaire.

        Elle s’efforça de percer du regard l’épais rideau de neige, mais ne vit personne. Rien de menaçant ne semblait la guetter dans l’ombre. Plissant les yeux, elle scruta tour à tour les arbres les plus proches de la cabane, l’arrière du vieux garage et la petite construction qui abritait la pompe à eau. Elle attendit, surveillant le moindre mouvement, mais rien ne bougea, excepté les bourrasques de neige qui tourbillonnaient furieusement et le vent qui se renforçait.

        
          Laisse tomber, Anne-Marie, ou Jessica, ou quel que soit le nom que tu te donnes ces jours-ci.
        

        Ses doigts se crispèrent farouchement sur la crosse du pistolet. Il y avait quelque chose de louche dehors. Tout semblait paisible, serein même et pourtant… Qu’est-ce qui clochait ?

        Alors, elle comprit. Non, il n’y avait personne, mais le manteau neigeux derrière la maison, au lieu d’offrir une surface bien lisse, semblait irrégulier. S’agissait-il d’empreintes de pas creusées dans la neige, des traces qu’elle n’aurait pas elle-même laissées ?

        Elle regarda avec plus d’attention, mais, naturellement, elle ne pouvait être sûre de rien, car il faisait trop sombre et puis, franchement, qui serait venu rôder autour de sa cabane ? Qui savait qu’elle se trouvait là ?

        Personne.

        Enfin, à part Cade. Et peut-être le grand Zed, qui avait forcément remarqué son SUV garé dans l’allée de sa maison. Mais ces deux-là ne lui causeraient aucun problème. Personne ne viendrait. Et c’était sa dernière nuit dans le chalet.

        Du moins l’espérait-elle.

        Fouillant l’obscurité du regard, elle ne décela aucun autre mouvement que le balancement des branches et les tourbillons de neige. Les marques qu’elle avait prises pour des empreintes de pas pouvaient avoir été causées par l’irrégularité du terrain derrière la maison — des mottes de terre, des rochers ou des buissons. Après tout, il n’y avait pas de piste distincte que quelqu’un aurait formée en marchant dans la neige, pas de traces de pas sur la mince couche neigeuse qui couvrait les marches du perron. Non, non, elle se laissait simplement emporter par son imagination délirante.

        Sans cesser de se convaincre qu’elle était en sécurité, que personne ne la surveillait, tapi dans l’ombre glacée, elle relâcha le store et s’écarta de la porte. A pas de loup, elle gagna la salle de bains, poussa lentement la porte avec le canon de son pistolet, de façon à laisser la faible lumière du séjour pénétrer l’obscurité. Elle s’avança et…

        
          Non !
        

        Son cœur fit un bond à la vue de la silhouette noire reflétée dans le miroir fêlé.

        Elle étouffa un hurlement, fit un pas en arrière et braqua son pistolet sur la porte.

        — Lâchez votre arme ! ordonna-t-elle, en reculant encore, prête à faire feu.

        Rien.

        Aucun mouvement.

        Pas de réponse.

        — Lâchez votre arme ! répéta-t-elle. Sortez ! Les mains au-dessus de la tête.

        Toujours aucune réaction.

        Rien que la lugubre mélopée du vent et, quelque part, le claquement d’une branche contre un mur de la cabane.

        — Je ne plaisante pas. Je vais tirer !

        Elle respirait vite, au bord de l’hyperventilation. Dans sa main, le pistolet se mit à trembler. Un instant, elle envisagea de tirer un coup de semonce, mais elle craignait le choc du recul de l’arme.

        — Sortez ! Tout de suite !

        Bon sang ! Il ne manifestait aucune réaction. A vrai dire, il n’avait pas bougé d’un pouce.

        Avec précaution, le doigt sur la détente, elle s’avança vers le côté de la porte, dans l’hypothèse où il sortirait d’un bond et ouvrirait le feu.

        Sauf que ce n’était pas son genre, n’est-ce pas ?

        — Qui êtes-vous ? cria-t-elle.

        Elle coula un regard prudent dans la salle de bains, sur le miroir.

        Il se tenait toujours dans la même position. Recroquevillé. Blotti derrière la porte. Elle ne distinguait pas ses yeux, mais ses cheveux étaient visibles. Elle glissa son bras tendu de l’autre côté du battant de bois.

        — J’ai dit, lâchez votre arme ! hurla-t-elle.

        Pas un murmure.

        Tremblante, elle répéta :

        — J’ai dit…

        Sa phrase mourut dans sa gorge, et elle sentit ses forces l’abandonner.

        — Pour l’amour du ciel !

        En y regardant de plus près, d’abord dans le miroir, puis le mur derrière la porte, elle se rendit compte que ce qu’elle avait pris pour une silhouette menaçante prête à l’attaquer n’était en réalité pas une forme humaine. Il ne s’agissait que d’une image déformée par le miroir brisé, celle de son propre déguisement, le rembourrage et la perruque suspendus au clou planté dans la cloison derrière la porte. Là où elle les avait laissés moins d’une heure plus tôt.

        — Imbécile ! ronchonna-t-elle, appuyée contre le lavabo.

        Les genoux flageolants, elle sentit le rouge de la honte envahir ses joues. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle était en train de permettre à la paranoïa de l’emporter sur la raison.

        
          Continue comme ça et tu te retrouveras de nouveau à l’hôpital psychiatrique. C’est ça que tu veux ? Bon sang, ressaisis-toi !
        

        Elle étudia son reflet dans le miroir fêlé et s’avisa du symbole que représentait son visage déformé, pour ne pas dire défiguré.

        Quelle ironie !

        Comme les battements de son cœur finissaient par ralentir, elle reprit ses esprits, ferma la fenêtre et poussa le loquet.

        Pourquoi quelqu’un, même un cinglé aussi malveillant que son mari, ferait-il du mal à une personne innocente ? Non, elle s’était trompée. Une fois encore.

        Malgré tout, elle avait toujours l’impression qu’on l’observait, qu’on la suivait, qu’on la traquait. Ce sentiment ne la quittait pas une seconde. Dès son réveil, tout au long de la journée au restaurant, sur la route, et même dans le chalet, c’était pareil. Elle promena un regard circulaire sur la pièce, se demandant s’il n’y avait pas des micros ou de minuscules caméras cachés quelque part, allant jusqu’à soupçonner son propre ordinateur. Après tout, il était bien équipé d’une webcam, non ? Si ça se trouvait, quelqu’un, en ce moment même, s’en servait pour la surveiller…

        
          Stop ! Personne n’est entré ici. Bon sang, personne n’a installé de système d’écoute dans cette cabane. De toute façon, tu n’as personne à qui parler. Et pour ce qui est des caméras, franchement… Pourquoi quelqu’un se donnerait-il autant de peine ? Pourquoi ne viendrait-il pas tout simplement te tuer pendant ton sommeil ? Il faut arrêter ce délire !
        

        Avec ou sans raison, elle balaya rapidement chaque recoin de la pièce du faisceau lumineux de sa torche électrique et vérifia que l’argent, les faux passeports et permis de conduire qui lui avaient coûté si cher se trouvaient toujours dans leurs cachettes. Elle avait utilisé l’argent volé à sa grand-mère pour se procurer ces faux papiers auprès de l’ami douteux d’un ami encore plus louche. Elle avait rencontré l’individu à deux reprises, la première fois dans une allée, derrière un bar bondé aux petites heures du matin, la seconde fois, sur les quais du Mississippi à La Nouvelle-Orléans, au milieu de la nuit, lorsqu’il lui avait remis les documents d’une authenticité apparente indéniable. Ils avaient finalisé la transaction non loin du quartier français. La proximité du fleuve à elle seule lui avait donné la chair de poule, et conclure un marché avec cet homme maigre au nez pointu, qui ne daignait même pas dissimuler l’arme qu’il portait, s’était révélé une expérience très éprouvante pour les nerfs. Les photos sur ses papiers d’identité étaient loin d’être parfaites, bien sûr, mais jusqu’à présent on ne lui avait demandé de présenter son permis de conduire nulle part. Evidemment, il en irait tout autrement quand elle commencerait à raconter son histoire.

        Oh ! Seigneur, pourvu que le policier à qui elle s’adresserait veuille bien la croire !

        
          Ne panique pas. Tu n’as rien à craindre. Tu iras au bureau du shérif demain matin, tu t’expliqueras et tu réclameras une protection policière. Tout se passera bien.
        

        Ce qui, naturellement, était faux, elle en avait conscience. Toutefois, elle ravala sa peur, força les battements de son cœur à ralentir et réussit à se calmer. Le lendemain, quoi qu’il arrive, elle aurait cessé de fuir.

        Dans l’âtre, le feu crépitait, les flammes pétillaient. Une douce chaleur se répandait dans la petite pièce. Elle s’assit sur le canapé, ferma les yeux et tâtonna sous le coussin pour s’assurer que le pistolet était toujours à l’endroit où elle l’avait replacé.

        Les nerfs à fleur de peau, elle se sentait trop tendue pour trouver le sommeil. Dans la pénombre, les minutes s’égrenèrent interminablement. Elle entendit le vent hurler sur les montagnes, cette maudite branche cogner contre le mur de la cabane. Le bruit de l’eau qui gouttait du robinet aussi était perceptible, mais il faisait désormais partie de son environnement et, à la fin, tandis que le feu mourait doucement dans la cheminée, la fatigue l’emporta, et elle s’assoupit.

        *  *  *

        Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi. Elle émergea lentement du sommeil. C’est pour aujourd’hui, la harcela la petite voix dans sa tête. Mais elle se contenta de s’emmitoufler dans le sac de couchage pour se protéger du froid. Elle n’ouvrit pas les yeux, elle n’avait pas la moindre envie de se réveiller. Pas encore. Qui savait ce que cette journée lui réserverait ? Après tout, ce n’était pas comme si elle avait profité d’une bonne nuit de repos. Elle s’était endormie très tard, et son cauchemar récurrent — elle se noyait dans son sang — avait été truffé de divers bruits émanant de la cabane. Dans son rêve, des yeux brillants la regardaient s’escrimer à nager, tandis que retentissait un rire sinistre et que son agresseur battait des mains. Le gémissement du vent, le tremblement des vitres, le claquement de la branche contre le mur, tout cela n’avait fait qu’ajouter à son agitation. A un moment donné, elle s’était même à moitié réveillée, certaine que quelqu’un se trouvait près d’elle, si proche qu’elle sentait son haleine tiède sur son cou. Mais, après avoir cligné des yeux sans rien voir, elle s’était retournée sur son canapé et avait sombré de nouveau dans un sommeil troublé.

        Quelques heures plus tard, le dos endolori par l’inconfort de sa position, souffrant d’un douloureux torticolis, Jessica roula sur elle-même sans ouvrir les yeux. Elle avait l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Encore heureux qu’elle eût deux jours de congé. Elle pourrait faire la grasse matinée.

        
          Et repousser l’inéluctable ? Ce n’est pas ce que tu essaies de faire ? Debout ! Bouge-toi ! Affronte l’orage. Il est temps de prendre le reste de ta vie en main.
        

        — Non, protesta-t-elle tout haut.

        Avec un frisson, elle remonta le sac de couchage sur ses épaules. La température dans la cabane avait dégringolé pendant la nuit. Il lui fallait se lever et ranimer le feu. Essayer de se rendre présentable. S’arranger pour que son histoire paraisse crédible.

        
          Quelle histoire ? Tu ne crois pas que, pour une fois, tu ferais mieux de dire la vérité ?
        

        L’idée ne lui était pas familière. Elle était peu attrayante, pour tout dire.

        — Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle.

        Repoussant les couvertures, elle ouvrit enfin les yeux.

        Le chalet était encore plongé dans la pénombre, bien sûr, mais elle pouvait déjà discerner des lambeaux de lumière grise filtrant par les stores et les interstices entre les rideaux. L’aube était levée. Tant mieux. Il était temps de rallumer le feu et de s’activer. De prendre le taureau par les cornes.

        Enfin, l’attente et, Dieu merci, la cavale étaient sur le point de prendre fin.

        Elle balança les jambes par-dessus le bord du canapé, étira les bras au-dessus de sa tête, bâilla dans un effort pour se réveiller tout à fait, inclina la tête pour relâcher la contracture des muscles de son cou. C’est alors qu’elle eut cette impression diffuse et terrifiante à la fois que quelque chose n’allait pas.

        
          Ne sois pas bête.
        

        Puis elle entendit un grattement de cuir contre le vieux plancher de bois.

        D’instinct, elle bondit du canapé, plongea le bras sous l’oreiller, ses doigts cherchèrent à tâtons l’acier du pistolet.

        Rien.

        
          Quoi ? Non, ce n’est pas possible !
        

        — Il n’est plus là, fit une voix grave.

        Tournant la tête pour regarder par-dessus son épaule, elle le vit alors, grande silhouette sombre dressée contre la porte.

        
          Oh ! mon Dieu !
        

        Il l’avait retrouvée.
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        Regan avait espéré que l’atmosphère dans le commissariat aurait changé après les obsèques de Grayson mais, quand elle retourna travailler le lundi matin, elle se rendit compte qu’il n’en était rien. Après avoir tapé des pieds pour faire tomber la neige de ses bottes et en pénétrant dans ce qui lui sembla être une bouche de chaleur, elle perçut le même climat de morosité que les jours précédents. La cérémonie funéraire avait peut-être aidé ceux qui avaient travaillé avec le shérif à tourner la page, mais il faudrait encore un bon moment avant que tout redevienne normal.

        L’hiver sévissait de plus belle, une tempête sans précédent en provenance du Canada avait déjà apporté près de trente centimètres de neige sur la région, et ce n’était pas fini. Un vent violent soufflait en rafales, les températures étaient descendues jusqu’à moins 18°. Pour l’heure, la plupart des routes étaient embouteillées, certaines fermées. Les équipes d’entretien de la voirie travaillaient d’arrache-pied. Des agents de police avaient été appelés de bonne heure pour dégager les routes où s’étaient formés des bouchons. On signalait des coupures de courant dans certains secteurs du comté. On devrait sans doute s’attendre ensuite au gel des canalisations, et un besoin urgent de solutions d’hébergement se faisait sentir pour les populations sans domicile fixe.

        Et, comble de malheur, il fallait ajouter à tout cela le cinglé du moment — un malade qui prenait son pied à trancher des doigts, voler des bagues et trucider des femmes.

        Regan, qui avait toujours prétendu détester tout le tralala entourant les célébrations de Noël et du nouvel an, s’aperçut que l’enthousiasme de Joëlle et ses efforts pour décorer le commissariat lui manquaient. En tout cas, elle regrettait l’occasion d’en faire des gorges chaudes. Cela prendrait du temps avant que le déni ne cède lentement la place à l’acceptation de la réalité et que les gens reprennent leur routine quotidienne.

        Elle s’était levée de bonne heure, avant l’aube, ce qui n’était pas dans ses habitudes, loin s’en fallait. Incapable de se rendormir, elle était venue au commissariat plus tôt qu’à l’accoutumée, prête à s’atteler de nouveau à la tâche, quand bien même elle travaillait désormais pour un homme qu’elle n’appréciait pas outre mesure.

        Tout en dénouant son écharpe, elle se fit la réflexion qu’un changement d’attitude s’imposait. Elle n’aimait pas Blackwater et elle était pratiquement certaine qu’il ne l’aimait pas non plus. Et alors ? Il était temps d’essayer de s’entendre, du moins tant qu’elle ferait partie des effectifs de la police du comté. Vu son état — fiancée, enceinte, mère d’adolescents qui avaient encore besoin de ses conseils sages et avisés —, l’heure était peut-être venue pour elle de raccrocher.

        Enfin, pas encore.

        Il lui fallait d’abord mettre la main sur l’assassin de Sheree Cantnor et Calypso Pope. Cette partie-là du travail — résoudre les énigmes des homicides, capturer les coupables et les jeter derrière les barreaux — lui manquerait. Pour ce qui était du dingue qu’on recherchait en ce moment, elle tenait à le voir sous les verrous, et vite. Alvarez et elle devaient boucler ce dossier au plus tôt.

        Alors qu’elle ouvrait la fermeture à glissière de son blouson et passait devant le bureau de Blackwater, elle vit le nouveau shérif par terre, l’air déterminé, occupé à effectuer méthodiquement une série de pompes.

        — Inspecteur ? appela-t-il avant qu’elle ait eu le temps de s’éclipser. J’aimerais m’entretenir avec vous un moment.

        Elle s’arrêta. Recula d’un pas. Se planta dans l’encadrement de la porte entrouverte.

        — Heureux que vous soyez arrivée si tôt, continua-t-il.

        Pour autant qu’elle le sache, il n’avait pas même regardé dans sa direction, ce qui était un peu déconcertant. Elle n’avait pas prononcé un mot, n’arrivait d’ordinaire pas avant 8 heures du matin et ne pensait pas que son pas eût quelque chose d’unique, de reconnaissable entre tous, et pourtant il avait deviné que c’était elle qui passait devant sa porte.

        — Entrez.

        Il leva un bras et, se maintenant en équilibre sur l’autre main, lui fit signe de pénétrer dans son bureau.

        Voulait-il frimer ? Devant elle ? Elle aurait pu lui dire d’emblée que c’était raté.

        Elle s’avança dans la petite pièce, où il y avait eu jadis le panier d’un chien et un porte-chapeaux. Les deux étaient partis, de même que toutes les affaires personnelles de Grayson. Mais à vrai dire, cela faisait un moment que cette pièce ne contenait plus aucun souvenir de l’ancien shérif, car Blackwater n’était pas le premier à avoir revendiqué le bureau après que Grayson eut été abattu de deux coups de feu ; un autre homme s’était installé dans ce fauteuil et avait exercé sa propre vision du pouvoir pendant une très courte période.

        — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle.

        Vêtu de son uniforme, les manches retroussées, le corps droit comme une planche au-dessus du sol, ne faisant pas seulement mine de transpirer, Blackwater exécuta trois ultimes pompes, encore plus lentes, encore plus parfaites.

        — Vous avez l’air occupé, reprit-elle, jetant un coup d’œil plein d’envie vers son propre bureau.

        — Non. J’ai fini. Pour le moment.

        D’un mouvement souple et athlétique, il sauta sur ses pieds et se redressa, le visage à peine rougi par l’effort.

        — Asseyez-vous, proposa-t-il.

        Elle se fit la réflexion qu’il valait mieux ne pas objecter, même si elle avait encore son blouson sur le dos et n’avait pas passé une seule seconde à sa table de travail.

        — J’aimerais connaître votre point de vue sur les meurtres de Cantnor et Pope. Mettez-moi au courant de tout ce que vous savez.

        — Je croyais qu’Alvarez vous en avait parlé.

        Regan était pratiquement certaine que Blackwater détenait déjà toutes les informations en leur possession.

        — En effet. De même que Gage. Mais j’aimerais entendre votre opinion.

        Il la dévisageait avec attention, presque comme s’il essayait de lire dans son esprit.

        
          Il veut que je lui fasse un petit topo ? Qu’à cela ne tienne !
        

        — Eh bien, je crois que nous avons encore une fois affaire à un déséquilibré.

        Elle se jucha avec raideur sur le siège qu’elle avait si souvent occupé du temps de Grayson.

        De la musique classique jouait doucement, l’ordinateur de Blackwater était allumé, l’écran affichait le logo de la police du comté, et tous les livres, les dossiers, les stylos et les blocs-notes étaient soigneusement rangés sur le bureau ou sur les étagères. Ses décorations étaient accrochées aux murs. Toute cette impression d’ordre rigoureux mettait Regan mal à l’aise — un peu comme le bureau de Selena, d’ailleurs. Tout cela faisait partie intégrante du style militaire de Blackwater.

        — Je pense que les meurtres sont liés. C’est la conclusion qui s’impose, et je la crois valable. Nous avons un malade qui prend son pied en sectionnant l’annulaire de ses victimes. Mais je n’ai encore aucune idée de qui pourrait être derrière tout ça.

        Il la fixait avec tellement d’intensité qu’elle faillit en perdre le fil de ses pensées, mais elle se reprit et passa de nouveau en revue toutes les informations dont elle disposait.

        — Jusqu’à présent, ce qui relie principalement les deux affaires, ce sont les bagues et les doigts manquants. Il y a aussi cette empreinte digitale. Nous espérons trouver une correspondance dans le fichier central et pouvoir identifier celui ou celle qui a ramassé la chaussure de Sheree Cantnor et le sac de Calypso Pope.

        Il fronça les sourcils.

        — Aucun suspect, jusqu’à présent ?

        Cela aussi, il le savait, mais apparemment il tenait à l’entendre le répéter.

        — Non. En tout cas, pas avant que nous ayons identifié l’empreinte retrouvée sur la chaussure de Cantnor et le sac de Pope. A moins que notre assassin ne soit assez bête pour se trahir en essayant de revendre les bagues.

        Blackwater choisit un crayon dans le pot sur son bureau et, se penchant en arrière sur son siège, se mit à le tripoter.

        — Etrange affaire, remarqua-t-il.

        — Nous en avons déjà eu notre lot, par ici.

        — Ce n’est rien de le dire, convint-il.

        — Ce doit être quelque chose dans l’eau. Ou les hivers trop rudes. Ça rend les gens fous.

        Il ne daigna pas esquisser un sourire. Tant pis, songea Regan. Ça lui apprendrait à tenter d’alléger quelque peu l’atmosphère.

        — Vous avez autre chose ? demanda-t-il.

        — Nous recherchons toujours un rapport possible entre les deux femmes. Ancienne école, anciens amoureux ou amis, même des amis d’amis, mais pour autant qu’on puisse l’affirmer à ce stade de l’enquête les deux victimes ne se connaissaient pas.

        — Il s’agirait de crimes aveugles ?

        — Chacune des femmes connaissait peut-être l’assassin, mais pas l’autre victime. Si nous étions dans une série télé, on s’apercevrait que les victimes sont sorties autrefois avec le même mauvais garçon qui a échoué en prison et a engagé un taré pour les buter. Ou quelque chose dans ce goût-là. Jusqu’à présent, nous n’avons pas pu établir la moindre corrélation entre les victimes et notre version moderne de Jerry Brudos, façon Montana.

        Comme Blackwater ne réagissait pas sur-le-champ, elle expliqua :

        — Le tueur en série fétichiste qui avait un penchant pour les chaussures de femme et amputait ses victimes pour en garder des morceaux dans son congélateur ? Dans les années 1960, je crois. Mes parents m’en ont parlé. Le nôtre, de type, a une attirance pour les doigts et les bagues.

        — Vous pensez que le tueur va frapper une nouvelle fois ? Ici ?

        Blackwater pointait l’index vers le sol du bureau, mais Regan comprit qu’il voulait parler de la région de Grizzly Falls.

        — Après la première victime, j’aurais dit « sans doute pas ». Après tout, personne ne savait vraiment à quoi s’en tenir. Je croyais que le meurtrier de Cantnor pouvait tout aussi bien être un ex-amoureux contrarié. Mais, depuis l’assassinat de Pope, ça ne tient plus debout. Il se peut que notre homme soit déjà en train de préparer un nouveau meurtre ou qu’il n’ait fait que passer. Si ça se trouve, il a accompli ses forfaits chez nous, deux fois à notre connaissance, puis il a continué sa route. Il pourrait y avoir d’autres victimes, dont les corps ont été jetés ailleurs et qu’on n’a pas encore découverts.

        — Il aurait déjà tué d’autres femmes ?

        — Nous sommes en train d’examiner cette possibilité et aussi de vérifier les noms de toutes les femmes portées disparues au cours du mois dernier.

        — Croyez-vous qu’il soit parti plus loin ?

        Regan secoua lentement la tête.

        — Ce n’est qu’une intuition, mais non, je ne le pense pas. Notre coupable semble bien connaître la région. Ou alors, il a eu beaucoup de chance, car non seulement nous ne trouvons aucune relation entre les deux femmes, mais nous n’avons aucun enregistrement vidéo ni aucune photo montrant la présence de qui que ce soit à proximité des victimes dans leurs derniers instants. D’une manière ou d’une autre, il a réussi à éviter toutes les caméras installées sur cette section de la berge au moment où il a attaqué Calypso Pope. Même chose pour Sheree Cantnor, et pourtant, de nos jours, tout le monde transporte un téléphone faisant aussi appareil-photo dans son sac à main ou dans sa poche. Les gens n’arrêtent pas de prendre des photos à tout bout de champ et de les poster sur les sites des médias sociaux. De plus, la plupart des entreprises font tourner leurs caméras de surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Alors, comment notre homme aurait-il eu autant de chance s’il ne connaissait pas le coin comme sa poche ?

        Comme s’il venait de s’apercevoir qu’il était en train de tripatouiller son crayon, Blackwater le reposa.

        — Mais pourquoi avoir sectionné des doigts ? Volé des bagues ?

        — En guise de trophées. Pour pouvoir revivre le meurtre. Encore une fois, comme notre ami Brudos. Ou peut-être pour exprimer son point de vue personnel sur les bagues ou le mariage ? Ou les deux.

        Elle secoua la tête avant de conclure :

        — Difficile de savoir de quel genre de psychose est atteint notre assassin.

        — Vous pensez qu’il est fou ?

        — Sans aucun doute, mais, attention, je n’essaie pas de lui trouver des excuses. Je dis seulement qu’il n’est pas ce que la plupart d’entre nous qualifieraient de normal.

        Blackwater hocha la tête.

        — Des bagues sur des doigts. Drôles de fétiches.

        — Trouvez-moi un fétichisme qui ne soit pas bizarre, suggéra-t-elle.

        Elle se rendit alors compte pour la première fois depuis que Blackwater avait pris le commandement de la police du comté qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.

        Sur ce, le téléphone du shérif suppléant sonna, et il mit abruptement fin à la conversation :

        — D’accord, je voulais juste votre opinion sur le sujet. Tenez-moi au courant.

        — Entendu.

        Elle se leva, mais ne put s’empêcher d’ajouter :

        — C’est pour quoi faire, les pompes ?

        — Ça fait circuler le sang. Comme n’importe quel exercice physique. Je fais quelque chose toutes les deux heures, pour m’oxygéner le cerveau.

        — Oh !

        — Vous devriez essayer.

        — Oui, sûrement, répondit-elle sans se démonter.

        Il sourit, et elle eut le sentiment qu’il l’avait percée à jour.

        — Au fait, Pescoli ?

        — Hmmm ?

        — Pour info, je vous signale que je sais ce qui vous est arrivé. Dans les bois, le jour où vous vous êtes lancée à la poursuite du tueur de Grayson.

        — Ah, oui ?

        
          Où veut-il en venir ?
        

        — Je suis heureux que votre fils vous ait sauvé la vie et ait descendu le salaud qui essayait de vous tuer.

        Sa main restait suspendue au-dessus du téléphone qui sonnait pour la troisième fois, mais son regard ne quittait pas le sien.

        — Euh… moi aussi, fit-elle, interloquée.

        — Vous avez de la chance. Jeremy est un bon garçon.

        Et de nouveau, Blackwater la gratifia d’un sourire fugace, découvrant la blancheur de ses dents contrastant avec le bronze de sa peau.

        — Et heureusement, c’est un sacré bon tireur, ajouta-t-il.

        — Merci, dit-elle avant de se remettre en route en direction de son bureau.

        Elle n’aimait toujours pas le bonhomme, mais au moins semblait-il faire davantage d’efforts pour ne pas se montrer désagréable. A moins qu’il n’essayât tout simplement de la mener en bateau, parce qu’il sentait qu’elle n’éprouvait aucune sympathie à son égard et se défiait de lui. Il était assez intelligent pour réussir son coup, elle ne l’ignorait pas.

        Comme elle parvenait à la porte de son bureau, elle l’entendit répondre au téléphone.

        — Shérif Blackwater à l’appareil.

        Elle sentit les muscles de sa nuque se crisper. Mais elle devait se faire une raison. Le bureau lui revenait, désormais. Qu’elle lui fasse confiance ou non, il était son patron. Jusqu’à ce que quelqu’un d’autre soit élu au poste de shérif ou qu’elle démissionne, elle allait devoir s’en accommoder.

        Un point, c’est tout.

        *  *  *

        Sa main farfouilla frénétiquement sous l’oreiller, mais elle dut se rendre à l’évidence. Ce maudit pistolet s’était envolé !

        Terrifiée, Anne-Marie se redressa d’un seul coup, les yeux plissés, les rouages de son cerveau tournant à cent à l’heure. Elle était en train de rêver. Voilà, ça ne pouvait être que ça. Un cauchemar très réel.

        — C’est moi qui l’ai pris, dit une voix râpeuse par-dessus le hurlement du vent.

        Elle cligna des yeux. Comprit qu’il ne s’agissait pas d’un rêve. C’était réellement en train d’arriver. Il l’avait retrouvée. Elle ne savait comment. Son cœur battait à coups redoublés, son courage flanchait, et une brusque envie la saisit de s’effondrer sur le canapé.

        
          Tu es encore en vie. Il a le pistolet, mais tu es toujours vivante. Peut-être qu’il ne veut pas te tuer, après tout…
        

        Alors, elle devina. Non, il ne voulait pas la tuer. Mais la torturer. La mutiler.

        
          Défends-toi, bon sang ! Ne te laisse pas faire.
        

        Comment l’avait-il retrouvée ? Comment s’y était-il pris pour entrer par effraction sans qu’elle l’entende ? Comment avait-il fait pour extirper le pistolet de sous sa tête sans la réveiller ? Du bout de la langue, elle humecta ses lèvres soudain très sèches et se rappela ses rêves, l’haleine chaude sur sa nuque, le réveil en sursaut et cette impression que quelqu’un se trouvait dans la maison, et ensuite les tentatives pour se convaincre qu’elle s’était trompée. S’était-il tenu là, tout près d’elle ? A portée de main ? Dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il pas tuée, si c’était là son intention ?

        Son ventre se révulsa à l’idée qu’il l’avait regardée dormir sans qu’elle s’en rende compte. Malgré les battements désordonnés de son cœur, elle s’efforça de réfléchir, d’échafauder un plan pour lui échapper. Elle n’avait nulle part où s’enfuir dans la neige. Si elle tentait de se sauver, il la rattraperait aussitôt. Malgré tout, elle glissa un regard vers la fenêtre, tout près de la porte où il se tenait, lui interdisant toute possibilité de filer. Si elle essayait de sauter par-dessus le canapé, de traverser la pièce en courant pour atteindre la cuisine et la porte de derrière, il ne manquerait pas de se jeter sur elle en moins d’une seconde.

        Non, non, non ! A supposer qu’elle réussisse à se sauver dehors, jusqu’où pourrait-elle aller pieds nus dans la neige, dans le vent furieux et la tempête qui se déchaînait ?

        A moins d’atteindre le SUV.

        Elle pourrait alors parvenir jusqu’au bureau du shérif… Une minute ! Son téléphone ! Si, d’une manière ou d’une autre, elle arrivait à s’éloigner de lui suffisamment pour pouvoir appeler le 911, elle aurait peut-être une chance.

        Une chance très mince.

        Elle pourrait peut-être aussi essayer de le raisonner.

        
          Oui, c’est ça. Tu parles. Comme si cela avait déjà marché.
        

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle enfin, une fois qu’elle eut quelque peu repris ses esprits.

        La peur avait chassé de son cerveau toute trace de sommeil. A mesure que ses yeux s’accoutumaient à la faible lueur de l’aube, elle s’efforçait de le distinguer plus nettement. Il n’avait pas bougé d’un pouce dans l’encadrement de la porte. Elle essaya de discerner ses traits, de lire l’expression de son visage.

        — Allons, Anne-Marie, dit-il d’une voix légèrement plus claire, son accent traînant du Texas plus perceptible. C’est comme ça qu’on accueille son petit mari ?
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        Après avoir rempli sa tasse de café décaféiné dans la cuisine du commissariat, Regan s’installa à sa table de travail. Bien qu’il fût encore tôt, le commissariat commençait à s’animer. Des policiers, bavardant et riant, comme pour tenter de se défendre contre le froid, arrivaient pour prendre la relève de leurs collègues qui avaient travaillé toute la nuit. Des téléphones sonnaient, une imprimante placée dans le couloir bourdonnait et cliquetait tandis que la chaudière soufflait bruyamment, pareille à une bête sur le point de pousser son dernier râle.

        Tout en sirotant son infecte boisson, Regan passait en revue ses courriers électroniques. Elle ne l’aurait jamais avoué à Blackwater, mais elle avait passé une bonne partie de son dimanche à éplucher le dossier sur le suicide de Bart Grayson. Cela, elle l’avait fait aussi bien en mémoire de Dan que pour Hattie. C’était une entreprise vaine, elle le savait. Mais d’une certaine manière, ses efforts s’étaient révélés utiles, presque cathartiques, pour ainsi dire. Ses enfants se trouvaient chez Luke pour le week-end, Santana travaillait sur la nouvelle maison, et elle en avait profité pour réexaminer l’affaire vieille maintenant de plusieurs années. Elle avait tâché de la considérer sous un jour nouveau. Mais elle n’avait trouvé dans les vieux rapports aucun indice probant qui indique que Bartholomew Grayson était mort autrement que de sa propre main. Même s’il n’y avait pas eu de lettre d’adieu laissée sur place ni de message trouvé dans ses affaires, ni de conversation avec un ami proche ou un membre de la famille susceptible d’évoquer une volonté de mettre fin à ses jours, tous les éléments se conjuguaient et menaient à la même conclusion. Les amis, tout autant que la famille, s’accordaient à reconnaître que Bart s’était montré très abattu par sa rupture avec Hattie. A l’exception de sa veuve, tous, de même que les autorités, étaient persuadés qu’il avait voulu en finir. Il était mort par asphyxie en se pendant dans la grange, où son frère Cade l’avait découvert.

        La mort de Bart Grayson avait été une tragédie, cela allait sans dire. Un drame terrible. Qui aurait sans doute pu être évité. Bart était un jeune et solide gaillard, il avait deux enfants et, semblait-il, toutes les raisons de vouloir vivre.

        Regan était convaincue que tout le monde dans le clan Grayson, Dan y compris, s’était amèrement reproché de ne pas avoir décelé chez Bart les symptômes de la dépression. Personne n’avait eu conscience de la profondeur de son désespoir.

        Malgré tout, les faits démontraient tous que le malheureux s’était donné la mort.

        Regan allait devoir appeler Hattie et le lui expliquer. Nul doute que l’ex-femme de Bart refuserait toujours d’accepter la vérité. De l’avis de Regan, Hattie était aux prises avec un terrible sentiment de culpabilité depuis le drame, et là résidait sans doute la cause première de son obsession à vouloir prouver que le suicide était en réalité un meurtre maquillé. Elle croyait avec ferveur que Bart n’aurait jamais abandonné ses filles de son plein gré, que son amour pour elles l’aurait retenu de s’ôter la vie.

        Regan s’interrogeait sur les nœuds embrouillés qui liaient Hattie Dorsey et la fratrie Grayson. S’il fallait en croire la rumeur, l’amour de Hattie pour Bart n’avait pas exactement entravé l’intérêt qu’elle portait aux autres hommes de la famille. Et puis, il y avait Cara, la première ex-épouse de Dan, qui se trouvait être aussi la demi-sœur de Hattie. Tels se présentaient les rapports familiaux au sein du clan Grayson. Plutôt enchevêtrés. Mais bon, qui était-elle pour les juger ? En tout cas, Hattie avait toujours fait preuve d’une réelle fascination pour tout ce qui touchait aux Grayson.

        Un autre aspect de l’affaire concernait l’argent de l’assurance. Bart avait souscrit deux polices — pour des montants non négligeables — désignant Hattie et ses filles comme bénéficiaires. Or, il se trouvait que les primes n’avaient jamais été versées, non pas parce que Bart avait modifié les termes des contrats ni du fait que Hattie et lui étaient divorcés au moment de sa mort, mais parce que Bart s’était suicidé, ce qui annulait irrémédiablement le règlement des primes. Les compagnies d’assurances avaient été dans leur droit en refusant de payer. Par conséquent, Hattie et ses filles avaient hérité d’une partie du ranch des Grayson, mais s’étaient retrouvées spoliées de plusieurs centaines de milliers de dollars, qui auraient dû leur revenir si la police avait conclu à un meurtre.

        Tout le problème était là. Hattie Grayson n’était pas riche et aurait bien eu besoin de cet argent. Elevant seule ses enfants, elle travaillait dur dans sa petite entreprise de restauration pour subvenir aux besoins de ses filles, et il lui arrivait sans doute d’avoir du mal parfois à joindre les deux bouts. Elle aurait probablement pu vendre sa part du ranch des Grayson aux frères survivants, mais jusqu’à présent elle ne l’avait pas fait.

        Ainsi l’argent, sous la forme de primes d’assurance, était-il peut-être l’autre raison — en plus du sentiment de culpabilité — qui poussait l’ex-femme de Bart Grayson à affirmer avec autant d’obstination qu’il n’avait pas attenté à sa vie.

        — Les faits sont indubitables, conclut Regan, soulagée que la mort de Grayson ne fût ni un mystère ni un homicide.

        L’homme s’était bel et bien suicidé.

        Elle replaça les rapports dans la boîte en carton que Jeremy lui avait apportée quelques jours plus tôt, puis ouvrit son sac pour en extraire une banane.

        Seigneur, ce qu’elle avait faim ! Tout le temps, en plus ! Du coup, elle mangeait et, moins d’une demi-heure plus tard, inéluctablement, elle vomissait.

        Alors qu’elle enfournait sa première bouchée, elle entendit des pas rapides dans le couloir et s’attendit presque à voir Joelle apparaître. Au lieu de quoi, ce fut Selena, qui faillit glisser et s’affaler par terre en tournant à l’angle de son bureau.

        — Devine ! s’exclama celle-ci.

        — Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes.

        Selena lui décocha un sourire, le premier que Regan voyait depuis que Dan Grayson était tombé sous les balles du tueur. Pour la première fois depuis des semaines, elle se sentit rassérénée.

        — Nous avons une correspondance, annonça Selena.

        — Une correspondance ? répéta Regan, qui pendant une seconde ou deux en oublia ses crampes d’estomac, encore si insupportables quelques instants plus tôt. Tu veux dire, pour l’empreinte digitale ?

        — Ouaip, confirma Selena, ses yeux noirs étincelants. Elle appartient à une habitante de La Nouvelle-Orléans portée disparue.

        — La Nouvelle-Orléans ?

        — Exactement. Une héritière répudiée par sa famille. Ils ont signalé sa disparition sans savoir si elle était vivante ou morte. Mais, à en croire les empreintes que nous avons relevées, je dirais qu’elle est bien vivante. Et dangereuse. Elle s’appelle Anne-Marie Calderone.

        — Comment sais-tu tout ça ? Il n’est pas encore 8 heures du matin.

        — Il est plus tôt à La Nouvelle-Orléans, et je les ai déjà contactés. Je suis là depuis 5 heures.

        — Dieux du ciel ! s’exclama Regan, médusée.

        — Je n’arrivais pas à dormir. Tu comprends, O’Keefe n’est pas là. Alors, j’ai essayé de sortir le chien, mais il faisait vraiment trop moche dehors. Pratiquement impossible de courir. J’ai laissé tomber. Enfin, bref, j’avais trop de choses en tête pour dormir. Comme toi, pas vrai ? Tu es arrivée plus tôt que d’habitude.

        — Pas à 5 heures du matin.

        Le sourire de Selena s’évanouit, et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers la porte ouverte, comme si elle craignait que quelqu’un ne surprenne leur conversation.

        — C’est étrange, tu sais, admit-elle en baissant la voix alors que deux policiers passaient devant la porte. Je croyais qu’après les obsèques je serais capable de replacer les choses en perspective. De me remettre au travail comme avant et de m’assurer que ma vie personnelle était revenue sur les rails, de faire le ménage en quelque sorte, mais…

        Elle haussa les épaules, ses cheveux noirs brillaient d’un éclat bleuté sous les tubes au néon du plafond.

        Regan hocha la tête. Parfois, de façon si étrange que c’en était presque surnaturel, il arrivait que les pensées de Selena se fassent l’écho de ses propres sentiments.

        — Au moins, nous avons maintenant une piste solide. Même si, je dois l’admettre, je n’aurais jamais pensé que le tueur puisse être une femme. Une strangulation et une mutilation pré ou post mortem ? Ça me paraît trop brutal, trop physique.

        — Les femmes aussi peuvent se montrer violentes, objecta Selena, encore un brin dubitative.

        — Je sais, je sais, mais… je trouve ça difficile à accepter.

        — Pourtant, il semble bien que ce soit le cas.

        — Comment a-t-elle pu faire preuve de négligence au point de laisser une empreinte sur chacune des scènes de crime ? Et d’abord, qui c’est, cette Anne-Marie Calderone ?

        *  *  *

        — Tu n’es pas mon mari, dit Anne-Marie.

        Prenant conscience que l’homme debout devant elle avait le culot, l’audace inouïe de la menacer de son propre pistolet et de se prétendre son mari alors qu’ils savaient pertinemment tous les deux que c’était faux, elle sentit sa peur se muer en colère. Il n’était pas le dingue qu’elle s’était attendue à voir, le sadique qu’elle fuyait. L’homme sur le pas de la porte était ce maudit Troy Ryder.

        — Et à qui la faute ? demanda-t-il de son accent traînant de l’ouest du Texas si sexy qu’elle l’avait autrefois trouvé fascinant.

        Elle décida d’éluder cette question douloureuse.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda-t-elle, le cœur cognant à grands coups dans la poitrine.

        Un million d’émotions — aucune positive — tourbillonnaient en elle.

        Troy n’était pas un tueur. Pas qu’elle le sache. Certes, il était un peu brut de décoffrage et il ne s’était jamais embarrassé de la loi outre mesure, mais il n’avait rien du psychopathe cruel qu’elle avait cru lancé à ses trousses, l’homme qui aurait tué au moins deux femmes en guise d’avertissement à son intention. Comment avait-elle été assez bête pour penser que ces malheureuses assassinées avaient quelque chose à voir avec elle ? Etait-elle donc si monstrueusement égocentrique ? Si elle était capable d’aboutir à de telles conclusions, alors, oui, peut-être était-elle de nouveau réellement prête pour l’asile, exactement comme son mari l’avait prétendu.

        Et ce maudit cow-boy, en face d’elle, celui qu’elle avait essayé, en vain, d’épouser… que diable fait-il ici ?

        Dans la pénombre de la cabane, elle s’appliqua à discerner ses traits, à lire l’expression de son visage, mais sans succès.

        — Est-ce que ce n’est pas ce que font les maris quand leurs femmes leur faussent compagnie ? Est-ce qu’ils ne se lancent pas à leur poursuite ?

        — Sauf que tu n’es pas mon mari, répéta-t-elle. Tu le sais très bien.

        — En effet, tu as raison. Il est vrai qu’au moment où tu m’as dit « oui » dans cette petite chapelle de Las Vegas tu étais encore mariée.

        Cela, elle ne pouvait le nier.

        — Je ne savais pas.

        Mais à peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’ils sonnèrent comme une piètre excuse à ses propres oreilles.

        — Comment pouvais-tu l’ignorer ?

        — Il s’agissait d’une supposition de ma part. Une erreur. Nous en avons déjà discuté.

        Elle sentit son regard glacé la transpercer et, l’espace d’une seconde, éprouva des remords pour ce qu’elle avait fait, regretta de lui avoir donné de faux espoirs, même si telle n’avait pas été son intention.

        — Je croyais que mon ex avait signé les papiers et…

        — Il n’était pas ton ex.

        — D’accord, pas officiellement.

        — Pas légalement, riposta Ryder, irrité. C’est important, tu ne crois pas ?

        — Oh ! laisse tomber, lâcha-t-elle en levant les mains en signe de capitulation. M’excuser maintenant ne changera rien à l’affaire. Je le sais. J’ai tout gâché.

        — Je ne te le fais pas dire.

        — Oui, je le reconnais.

        Comme il ne réagissait pas, elle ajouta :

        — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies traquée… jusque dans le Montana, en plein blizzard, pour me voler mon pistolet et me chercher querelle à propos du passé. Non, mais, tu te rends compte à quel point tu m’as fait peur ?

        Elle avait l’impression de revivre un rêve, les vestiges des terreurs qui avaient envahi son cerveau pendant la nuit et lui avaient fait croire qu’elle s’était réveillée alors qu’elle dormait encore et que tout revêtait un aspect étrange. Sauf qu’elle ne faisait là que prendre ses désirs pour des réalités. Elle était bel et bien réveillée, pleinement consciente, et elle se trouvait dans cette cabane sombre, froide et puante, en compagnie de ce satané cow-boy, dont elle était jadis tombée si follement amoureuse que, comme lui, elle avait fait fi des subtilités de la loi.

        — Je comprends que tu sois en pétard. Tu as de bonnes raisons pour cela. Mais cela fait plus d’un an à présent et… et depuis quand es-tu si à cheval sur la légalité ?

        — Je le suis quand il s’agit de ma femme, répliqua-t-il en s’approchant. Tu es impossible, tu le sais, ça ?

        — Ce n’est pas moi qui braque un pistolet sur la personne que j’ai autrefois juré d’aimer éternellement.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine et le fixa des yeux, les paupières plissées, s’efforçant de discerner ses traits, de deviner l’expression de son regard.

        — Mais pourquoi ? poursuivit-elle. Pourquoi t’être donné tant de mal ? Je croyais que nous nous étions compris.

        Il maugréa quelque chose entre ses dents, puis se contenta de dire :

        — Je suis venu te chercher.

        L’espace d’un bref instant, son cœur fit un bond, une lueur d’espoir s’alluma, lueur qu’elle s’empressa d’éteindre sur-le-champ. Elle n’était plus assez stupide pour lui faire aveuglément confiance. Pas plus qu’il ne se fiait à elle. Et puis, il ne fallait pas oublier cette arme qu’il tenait toujours à la main.

        — Bon, d’accord, mais en général les hommes qui veulent une femme ne la menacent pas avec un pistolet.

        — Cela arrive plus souvent que tu ne le crois. Je ne l’avais jamais compris jusqu’à aujourd’hui. Mais je ne suis pas venu ici pour recoller les morceaux.

        — Ce serait impossible, de toute façon, riposta-t-elle.

        Son mensonge la fit grimacer intérieurement. A vrai dire, elle n’avait jamais complètement réussi à l’oublier. Pas à cent pour cent. Il restait en elle une part, une toute petite part très féminine, qui continuait à fantasmer sur lui. Cependant, elle se hâta de refouler ce sentiment, regrettant de ne pouvoir l’anéantir tout à fait.

        — Pour ton information, sache que ceci…, commença-t-il en agitant l’arme, n’est rien de plus qu’un pitoyable semblant de pistolet.

        — Merci, ça change vraiment tout, cria-t-elle.

        Aussitôt, elle regretta de s’être emportée. C’était le problème avec Ryder. Elle ne pouvait empêcher son sang de s’échauffer en sa présence, ses émotions de se bousculer dans sa tête.

        — Il est peut-être petit, mais tu le tiens toujours pointé droit sur moi.

        — Estime-toi heureuse que je n’appuie pas sur la détente.

        — Tu n’as pas parcouru tout ce chemin juste pour me tirer une balle dans la peau. Sinon, tu aurais pu le faire depuis longtemps et tu serais déjà presque rentré en Louisiane à l’heure qu’il est.

        — Eh bien, mon chou, tu commences à comprendre.

        — Quoi ?

        — Il est temps de se mettre en route. Si je braque ce pistolet sur toi, c’est parce que je veux que tu ramasses tes affaires et que tu te bouges. Je me suis dit que l’idée ne te plairait peut-être pas et qu’une arme me serait bien utile pour te convaincre. Alors, lève-toi. Et plus vite que ça !

        *  *  *

        — Je n’arrive pas à y croire, dit Regan, assise dans son fauteuil.

        Elle s’efforçait toujours d’assimiler l’information que sa coéquipière venait de lui révéler et de tâcher d’imaginer une femme dans le rôle du tueur.

        — Je sais qu’il y a des femmes que les bijoux font baver d’envie. Pour elles, le plus important, c’est d’avoir le plus gros diamant, comme s’il s’agissait d’une preuve d’amour. Même ma fille a pratiquement pété un plomb la première fois qu’elle a vu le mien. Mais je n’ai jamais entendu dire qu’une femme tuerait et amputerait sa victime d’un doigt pour lui prendre sa bague.

        — Les femmes sont aussi capables de tuer, affirma Selena. Quand ce n’est pas pour une raison justifiable, comme pour protéger ses enfants, par exemple, c’est pour un homme. En général, un looser.

        — Tout à fait exact, approuva Regan.

        — Ça t’arrive de regarder Judge Judy ?

        — Non. Et toi ? Tu as le temps de regarder des émissions de téléréalité en plein milieu de la journée ?

        — Je les enregistre.

        Regan n’en crut pas ses oreilles. Et elle qui avait pris Selena pour une droguée du travail !

        — C’est O’Keefe qui m’a fait découvrir ce programme, et de temps en temps je le regarde. S’il y a bien des plaignants qui intentent des actions en justice à propos d’emprunts non remboursés, de loyers impayés ou de baux résiliés, ce sont souvent des histoires de femmes qui s’insurgent parce que leur meilleure amie a couché avec leur amant ou leur mari. Le plus bizarre c’est que, la plupart du temps, elles accusent leur rivale, comme si c’était entièrement leur faute et que leur pauvre imbécile de mari n’avait pas pu résister. Qu’il n’était qu’une pauvre victime tombée dans le piège d’une horrible séductrice et qu’il avait été incapable de se retenir.

        — Il n’est jamais question d’assassinat dans cette émission, souligna Regan.

        — Je voulais juste dire que ça n’avait rien d’impossible. Nous avons déjà eu notre lot de femmes meurtrières. Tu le sais aussi bien que moi.

        — Mais de là à trancher un doigt…

        — Que fais-tu de celles qui tuent des femmes enceintes et leur ouvrent l’utérus parce qu’elles veulent le bébé ou qu’elles sont convaincues que l’enfant à l’intérieur est en réalité le leur ?

        — Celles-là sont mentalement dérangées.

        Regan s’efforça à grand-peine de se retenir de poser ses mains sur son ventre en un geste protecteur, mais elle échoua.

        — Désolée, s’excusa Selena. Mais notre tueur aussi est mentalement dérangé. Et cela ne m’étonnerait pas qu’une femme soit capable de sectionner un doigt. C’est tout ce que je voulais faire remarquer.

        Regan jeta un coup d’œil sur le rapport d’autopsie de Calypso Pope, dont une copie se trouvait sur l’un des nombreux dossiers qui jonchaient son bureau.

        — L’os hyoïde a été broyé. Dans les deux cas. Cela requiert une certaine force.

        — De la force, mais pas obligatoirement une haute stature. Et de l’habileté. On a peut-être affaire à une adepte des arts martiaux ?

        Regan jeta le reste de sa banane dans la corbeille à papier.

        — Tu crois donc que cette Anne-Marie Calderone est notre assassin ?

        — Je penche pour cette hypothèse.

        — Est-ce que ça ne te semble pas un peu trop évident ? remarqua Regan, sceptique. Avoir laissé une empreinte sur les deux seules pièces à conviction dont nous disposions ? On n’a pas retrouvé l’autre chaussure de Cantnor, ni son sac, mais celui de la seconde victime a été localisé assez facilement, et comme par hasard il portait cette empreinte identifiable.

        — Quoi qu’il en soit, cette femme figure en première place sur la liste des suspects. Pour l’instant, elle est tout ce que nous avons. Il ne fait aucun doute qu’elle a un rapport avec ces meurtres, seulement nous ne savons pas encore lequel. J’ai contacté la police de La Nouvelle-Orléans, et Zoller s’occupe d’éplucher tous les journaux et les bases de données de la police pour chercher des informations sur Calderone.

        Sage Zoller était un inspecteur subalterne au sein de la police du comté. De petite taille mais bien proportionnée, elle participait à des marathons, conseillait et guidait des jeunes en perdition, et était une sorte de génie pour tout ce qui touchait aux technologies de pointe. Un concentré de pure énergie.

        — Elle va nous rendre son rapport.

        — Parfait.

        La sonnerie du téléphone de Selena retentit à cet instant.

        — Inspecteur Alvarez, répondit-elle, avant de lever un doigt. Merci de me rappeler, inspecteur Montoya. Nous avons deux homicides ici et nous avons trouvé la même empreinte digitale sur les deux scènes de crime. Apparemment, elle appartient à Anne-Marie Calderone. Je me disais que vous pourriez peut-être nous fournir quelques renseignements sur elle, car nous la considérons comme un suspect potentiel.

        Elle adressa un signe de tête à Regan puis se dirigea vers la porte.

        Regan rapprocha son fauteuil du bureau et afficha sur son ordinateur les informations concernant Anne-Marie Favier Calderone, originaire de La Nouvelle-Orléans. La photo du permis de conduire s’afficha à l’écran et, bien que le plus souvent les clichés pris par l’organisme chargé de l’enregistrement des véhicules et des permis de conduire soient plutôt mauvais, la femme qui figurait sur celui-là était superbe, avec ses grands yeux, son sourire avenant, son visage ovale et ses épais cheveux d’un brun profond aux reflets roux, qui lui arrivaient aux épaules. A en croire sa taille et son poids, c’était le genre de femmes soucieuses de garder la ligne et de se maintenir en forme.

        Regan examina longuement la photo. Etait-ce là le visage d’une tueuse impitoyable ? D’une femme qui retirait de la satisfaction, pour ne pas dire du plaisir, à amputer des doigts pour voler des diamants ?

        Elle se surprit à tripoter sa propre bague et s’arrêta aussitôt. Tout cela était démentiel. Non ?

        — Impossible, déclara-t-elle à voix haute.

        Bien sûr, elle ne pouvait nier les faits. Anne-Marie Calderone avait, selon toute vraisemblance, un rapport avec les deux femmes assassinées. Regan n’avait plus qu’à découvrir lequel.

      

    

  
    
      
        
      

      
        24
      

      
        Frissonnante, Anne-Marie sentit le froid du matin s’insinuer dans ses os.

        — Hors de question que je retourne à La Nouvelle-Orléans, lâcha-t-elle, lançant un regard plein de sous-entendus à l’homme qui se tenait toujours dans l’ombre. Pistolet ou pas.

        Malgré tout, elle se leva du canapé et posa ses pieds nus sur le plancher.

        — Mais entre donc. Tu n’as pas besoin de monter la garde devant cette fichue porte. Où crois-tu que je vais aller comme ça ?

        Et, comme pour appuyer ses dires, le vent gémit autour de la cabane, et la branche recommença à cogner contre la paroi extérieure. Sans lui prêter attention, elle s’avança vers la cheminée et se mit à l’œuvre, s’emparant de gros morceaux de bois fendu qu’elle avait rentrés la veille au soir, picotant les bûches calcinées à l’aide du tisonnier, fouillant les cendres à la recherche de braises encore rougeoyantes. Lorsqu’elle réussit à en trouver quelques-unes, elle souffla dessus pour les ranimer, une flamme jaillit, lécha la mousse, et le bois sec s’embrasa.

        Accroupie sur les talons, elle regarda les flammes commencer à s’élever, à crépiter de plus en plus fort à mesure qu’elles dévoraient le combustible. Anne-Marie resserra les doigts sur le tisonnier, toujours dans sa main droite. Elle ne voulait aucun mal à Ryder mais, une chose était sûre, elle ne retournerait pas en Louisiane avec lui. Jamais de la vie. Elle comptait bien ne plus jamais revoir sa famille, d’autant moins que là-bas il y avait de fortes chances pour qu’il la retrouve. Maintenant qu’elle se sentait de nouveau un tant soit peu hors de danger, qu’elle se rendait compte que c’était Ryder qui l’avait traquée et non pas le monstre qui l’avait jetée dans le Mississippi, elle pouvait enfin éprouver une sorte de soulagement et croire à la possibilité d’une vie nouvelle. Une vie sans attaches avec le passé, y compris avec Troy Ryder.

        — Repose-le, ordonna-t-il.

        Sans se relever, elle regarda par-dessus son épaule et s’aperçut qu’il gardait toujours le pistolet pointé sur elle. Dieu du ciel, était-il à ce point persuadé qu’elle le croyait capable de lui tirer dessus ? Elle ne lâcha pas le tisonnier, se contenta de le dévisager. Il demeurait planté près de la porte, à environ deux mètres cinquante d’elle. En se relevant d’un bond, elle serait peut-être en mesure de le frapper avec force. Il lui fallait reprendre l’avantage et, d’une façon ou d’une autre, lui arracher le pistolet des mains. Elle tenait le tisonnier, et son petit couteau à cran d’arrêt était caché dans les plis des vêtements entassés près du canapé.

        Il y avait peut-être moyen de le désarmer, de reprendre le dessus. A mesure que le feu brûlait avec plus d’intensité, la pièce s’éclairait. Finalement, elle réussit à voir son visage, et son cœur se serra de nouveau. Il était d’une beauté brute. Des traits juste un rien trop accentués — un menton volontaire, de grands yeux enfoncés profondément dans leurs orbites, un nez cassé en deux endroits, une ligne de la bouche un brin trop dure et une mâchoire carrée hérissée d’une barbe de plusieurs jours.

        — J’ai dit, pose-le, Anne-Marie. N’y pense même pas.

        Elle serra encore plus fort le tisonnier dans sa main.

        — Tu plaisantes ? Tu crois sérieusement pouvoir t’en sortir avec un tisonnier ?

        — Tu ne tireras pas. Et il est hors de question que je retourne à La Nouvelle-Orléans. Jamais plus.

        A cet instant précis, dans l’âtre, le feu émit un bruit sec qui la fit sursauter. Puis, comme s’il avait lu dans ses pensées depuis le début, elle le vit plonger sa main libre dans sa poche et en sortir quelque chose qui ressemblait à…

        Clic ! Son couteau à cran d’arrêt s’ouvrit avec un claquement dans la main de Ryder, la lame mue par un ressort jaillit, reflétant la lumière dansante du feu.

        — Comment… ?

        Instinctivement, elle porta son regard vers le tas de vêtements pliés dans lequel elle était certaine d’avoir enfoui l’arme mortelle. Elle n’acheva pas sa phrase. Son esprit fonctionnait à cent à l’heure. Comment avait-il bien pu savoir qu’elle possédait un couteau, comment l’avait-il trouvé ? Et le pistolet ? Elle avait un moment supposé qu’il avait deviné qu’elle cachait une arme sous son oreiller, mais le couteau au milieu de ses vêtements ? Avait-il fouillé dans ses affaires en cherchant le pistolet et déniché le cran d’arrêt en premier, puis poursuivi son exploration furtive pendant qu’elle dormait d’un sommeil agité, inconsciente de ce qui se passait autour d’elle, ou bien avait-il…

        — Tu m’as espionnée ? l’accusa-t-elle, abasourdie.

        Son cerveau bouillonnant s’empara aussitôt de cette hypothèse.

        — Tu es déjà venu ici et tu as installé des appareils pour m’espionner ?

        Là, elle s’avançait peut-être un peu loin, mais il ne démentit pas. Elle se rappela alors avoir eu l’impression que quelqu’un l’observait, que, malgré les stores tirés et les portes fermées à double tour, des yeux suivaient le moindre de ses mouvements.

        — C’est quoi ton problème ?

        — Il fallait que je m’assure que Jessica Williams était bien Anne-Marie Calderone. Et que je n’avais pas suivi de fausses pistes, que Jessica était aussi la même personne que Stacey Donahue à Denver et Heather Brown avant cela.

        Nom d’un chien, depuis quand la traquait-il ? Il savait tout de ses changements d’identité.

        — Je ne voulais pas risquer de débarquer chez la mauvaise personne, il fallait que je sois sûr de moi.

        Elle secoua la tête, incrédule, ne comprenant même pas comment lui, un cow-boy de rodéo à moitié fauché, pouvait maîtriser un tant soit peu l’électronique de pointe. Il lui vint soudain à l’esprit que leur histoire d’amour ayant été si passionnée et précipitée — elle avait décidé de l’épouser quelques semaines seulement après l’avoir rencontré —, mieux valait ne pas se fier aux apparences à propos de ce cow-boy venu de quelque part dans l’ouest du Texas. Elle ne les connaissait pas davantage, lui et ses secrets, qu’il ne les connaissait, elle et ses mensonges sur son passé.

        Mais maintenant, elle voulait savoir.

        — Qui es-tu ?

        *  *  *

        Après avoir mis fin à sa conversation avec l’inspecteur Montoya, Selena recoupa les informations qu’il venait de lui procurer avec ce qu’on savait déjà sur les crimes commis dans le Montana. Zoller lui avait fait parvenir par courrier électronique des données au sujet d’Anne-Marie Calderone et tâchait de voir si des meurtres similaires avaient été perpétrés au cours de l’année passée dans d’autres parties du pays. Jusqu’alors, la police n’avait pas rencontré de cas où des femmes assassinées avaient été amputées de leur annulaire gauche ni n’avait dû enquêter sur d’autres affaires criminelles dans lesquelles on avait relevé les empreintes digitales de Calderone.

        Mais il est encore tôt, songea-t-elle.

        Il se pouvait fort bien que la police du comté de Pinewood fût sur les traces de l’une des plus dangereuses tueuses en série de l’histoire.

        Je me laisse encore emporter par mon imagination, se réprimanda-t-elle, se calant dans le fauteuil de son bureau pour boire une petite gorgée du thé qu’elle avait rapporté de la cafétéria. La boisson était déjà froide, le sachet de thé infusait encore, et le parfum orange-épices sentait tellement fort qu’elle faillit avoir un haut-le-cœur. Elle reposa sa tasse et se concentra sur l’écran de son ordinateur, se répétant une fois de plus qu’il n’y avait eu aucun autre crime identique dans la région, que dans le cas contraire elle en aurait déjà retrouvé trace. Grâce aux systèmes informatiques et de communication, il était désormais possible de repérer sans délai les affaires présentant des analogies.

        Elle parcourut en diagonale ses mails, à la recherche de rapports complémentaires, et entendit le signal d’un texto qui arrivait sur son téléphone portable. Un coup d’œil sur l’appareil, et elle sourit.

        Le court message venait de Gabriel, son fils biologique avec lequel elle avait depuis peu renoué le contact. Pas d’école ! ! ! A la suite de ces trois mots, il avait attaché une émoticône clignant de l’œil.

        Elle se hâta de répondre. Amuse-toi bien. A bientôt.

        Le cœur gonflé, elle pensa à son fils. L’adolescent avait été élevé par Aggie et Dave Reeve. Aggie était la cousine de Dylan O’Keefe et elle n’était pas précisément heureuse que le garçon eût retrouvé sa mère biologique. Malgré tout, les deux femmes s’appliquaient à trouver un arrangement et Selena gardait ses distances, car elle ne voulait pas apparaître comme une menace aux yeux de la femme qui s’était occupée de Gabe toute sa vie, l’avait élevé, lui avait appris à distinguer le bien du mal.

        Elle ajouta une émoticône à son texto, même si elle les avait en horreur. A Rome, on fait comme les Romains… Elle appuya sur ENVOYER.

        Elle reporta ensuite son attention sur sa préoccupation du moment — retrouver coûte que coûte Anne-Marie Calderone. Que la femme qui avait laissé ses empreintes digitales sur les affaires des victimes fût la meurtrière, une simple complice ou autre chose, il allait lui falloir s’expliquer. Et s’expliquer sérieusement.

        
        *  *  *

        Non, décidément, se jeter sur lui n’aurait servi à rien. Anne-Marie laissa tomber le tisonnier, se releva et s’épousseta les mains.

        — Qui je suis ? répéta Ryder. Ce n’est pas moi qui possède une flopée de déguisements, de faux papiers d’identité et de noms d’emprunt.

        — Mais tu m’as espionnée. Je ne me souvenais pas de toi comme d’une espèce de geek capable de poser des micros cachés. D’ailleurs, où les as-tu planqués ?

        Elle se mit à tourner dans la pièce, à fureter dans les coins sombres, sous les lampes, un peu partout.

        — Tu ne t’es jamais donné la peine de découvrir que j’avais servi dans les Forces spéciales et que j’étais spécialisé dans les communications, n’est-ce pas ?

        Lorsqu’elle le regarda comme s’il était devenu fou, il ajouta :

        — En Afghanistan. Une époque sur laquelle je préfère ne pas m’appesantir.

        — Avant ou après la période cow-boy ?

        — Entre les deux.

        D’un coup sec, il referma la lame du couteau à cran d’arrêt, qu’il rangea, en même temps que le pistolet, dans sa poche.

        Maintenant qu’il faisait jour, elle s’aperçut que la poche en question était déjà déformée par un renflement.

        — Attends une minute ! Tu as ton propre pistolet ?

        Il sourit. De ce sourire désinvolte et voyou qu’elle avait toujours trouvé si irrésistible.

        — Tu ne pensais tout de même pas que je viendrais ici sans arme ?

        — Mais tu m’as pris le mien !

        — Je n’avais pas envie que tu t’en serves.

        — Je n’aurais pas… enfin, pas si j’avais su que c’était toi, en tout cas.

        Apparemment satisfait qu’elle eût renoncé à s’enfuir ou à l’attaquer, il se mit en devoir de retirer les micros et caméras miniatures des cachettes les plus minuscules disséminées dans toute la pièce : une fente dans la cheminée, un coin sombre entre les étagères, jusque dans le bûcher.

        — Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, incrédule.

        Soudain, elle se sentit nue et vulnérable, ses pires craintes l’assaillirent. Il avait observé chacun de ses mouvements, qu’elle eût été endormie ou éveillée. Il l’avait vue fondre en larmes, s’effondrer de désespoir, se répandre en imprécations contre le ciel.

        — Je n’arrive pas à croire que tu aies pu faire une chose pareille…

        — Crois-le, répondit-il, sans la moindre trace d’émotion dans la voix.

        Elle avait beau s’escrimer à trouver un sens à tout cela, elle ne comprenait pas. Après leur rupture, elle avait cru ne jamais le revoir. Il avait été si furieux contre elle qu’elle avait craint qu’il ne finisse par l’étrangler. Il l’en avait menacée.

        « Va te faire voir, Anne-Marie, avait-il dit. Et ne remets plus les pieds ici. »

        Alors que faisait-il là maintenant ? Pourquoi disséquait-il ainsi sa vie… ou plutôt pourquoi essayait-il de s’y insinuer… de la forcer à retourner dans une ville où elle s’était juré de ne jamais revenir ?

        — Je ne comprends pas pourquoi tu tiens absolument à ce que je rentre à La Nouvelle-Orléans.

        — En fait, il y a deux raisons, admit-il. La première, c’est qu’après la disparition de ton mari et toi…

        — Mon mari et moi ? l’interrompit-elle.

        — Oui, après…

        — Il est parti, lui aussi ?

        La peur, qui s’était un instant dissipée, l’envahit de plus belle.

        — Tu le sais bien.

        — Non.

        Elle secoua la tête, ravala sa salive avec difficulté. Seigneur, voilà qu’elle était revenue à la case départ !

        — Pourquoi serait-il parti ?

        — Vous avez eu une violente dispute, tous les deux. Les voisins vous ont entendus.

        Au souvenir de leur querelle, elle sentit brusquement ses genoux fléchir sous elle et une froide terreur s’infiltrer dans ses veines. Elle se laissa retomber sur le sac de couchage chiffonné qui recouvrait le canapé.

        — Il a été question de moi, continua Ryder.

        
          Evidemment. Oh ! mon Dieu !
        

        — Donc, vous vous évanouissez tous les deux dans la nature, et devine qui paie les pots cassés ? Ton serviteur.

        — Mais tu n’avais rien à voir là-dedans.

        — C’est ce que j’ai essayé d’expliquer, mais les flics avaient un autre point de vue sur la question. Un inspecteur, un certain Montoya, est pratiquement certain que, d’une manière ou d’une autre, je suis impliqué dans vos deux disparitions.

        — Quoi ? Non ! Mais c’est insensé !

        — De la folie, comme tu dis, à tes yeux et aux miens. Mais la police appelle ça un mobile. Selon leur théorie, j’aurais été tellement furieux que notre liaison se termine de cette façon que je vous aurais supprimés tous les deux dans un accès de jalousie.

        — Tu mens !

        — Ça, c’est ton domaine, ma chérie, répliqua Ryder d’une voix glaciale. La police se raccroche à des fétus de paille, et je ne me suis pas privé de le leur dire. Sauf que mon alibi — j’étais en déplacement ce soir-là — ne tenait pas la route. Le fougueux inspecteur de la brigade des homicides ? Montoya ? Un sacré numéro, celui-là ! Il n’a jamais cru à ma version des faits. Le seul élément positif dans cette affaire, c’est qu’il n’avait pas de cadavre, pas un seul, à se mettre sous la dent, alors que deux personnes avaient disparu. Donc ils n’ont pas pu établir de preuves contre moi. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé. Tu me rendrais donc un immense service en allant leur démontrer que tu n’es pas morte.

        — Mais il reste tout de même mon mari.

        — C’est ton problème. Pas le mien.

        — Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle.

        Le récit de Ryder tenait la route. En voulant disparaître, elle avait laissé derrière elle un bazar sans nom. Et il la suivait maintenant partout où elle allait. La seule bonne nouvelle, c’était qu’elle était plus convaincue que jamais que les deux femmes assassinées dans les environs de Grizzly Falls n’avaient rien à voir avec elle.

        — Alors, fais tes bagages, parce que nous partons, répéta Ryder.

        — Il y a une tempête dehors, je te rappelle.

        — Il y a toujours une tempête ou un obstacle quelconque. Nous allons prendre le risque.

        — C’est de la folie.

        — Tout est relatif, surtout en ce qui te concerne.

        Il démonta encore une caméra puis se dirigea vers la cuisine et la salle de bains.

        Il l’avait même vue se doucher et aller aux toilettes et…

        — Tu n’es qu’un sale pervers, Ryder, cria-t-elle, les yeux fixés sur la porte d’entrée.

        Si elle arrivait à prendre ses clés, elle pourrait courir jusqu’à la Tahoe et filer loin d’ici. Ou bien… Bon sang ! Pourquoi n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Son téléphone portable ! Il était…

        Dans le tas de vêtements au milieu desquels elle avait caché son couteau à cran d’arrêt. En toute hâte, elle jeta de côté son jean et son pull, mais, comme de bien entendu, le portable ne se trouvait plus où elle l’avait laissé. Ses clés… non, elles aussi avaient disparu.

        — Espèce de salaud, fulmina-t-elle lorsqu’il revint de la salle de bains. Tu n’es vraiment qu’un sale bâtard, tu le sais, ça ?

        Debout au milieu de la pièce, elle s’évertua à chercher une échappatoire. Car rien ne la ferait changer d’avis : qu’il l’accepte ou non, elle ne retournerait jamais en Louisiane.

        — Je fais de mon mieux, rétorqua-t-il.

        *  *  *

        Dès qu’il apprit l’existence d’une piste potentielle dans l’affaire des meurtres de Cantnor et Pope, Blackwater exigea un rapport de dernière minute sur la nouvelle suspecte. Si la piste s’avérait fiable, il lancerait un avis de recherche pour retrouver cette femme.

        Il convoqua Alvarez et Pescoli, Zoller, l’officier subalterne responsable des investigations sur Internet, l’agent Winger, dont il respectait les avis, et Brett Gage, l’inspecteur principal chargé des affaires criminelles.

        Comme il fallait s’y attendre, Joelle Fisher ne pouvait laisser se dérouler une réunion sans apporter un plateau chargé de cafés divers, tasses, serviettes en papier, dosettes de lait et édulcorants variés.

        Blackwater avait fini par comprendre que, surtout en ce qui concernait la réceptionniste, il y avait pour ainsi dire au sein de ce service un minimum de décorum à respecter, de traditions à suivre. Il appréciait à sa juste valeur la détermination de Joelle à accomplir ses tâches, mais se soucier de savoir qui buvait du décaféiné ou préférait éviter les édulcorants artificiels, ou encore veiller à ce que le plateau soit pourvu d’un napperon en papier, cela ne faisait pas partie de ses priorités. Il aurait voulu que Joelle se calme un peu, rien qu’un peu, et il n’avait pas manqué de le lui faire savoir.

        Elle s’était conformée à son souhait, même s’il avait senti que sa docilité n’était que temporaire. Les décorations et les pâtisseries maison, les célébrations de toutes sortes étaient inscrites dans son ADN, tout comme la choucroute rétro qu’elle arborait fièrement sur le sommet du crâne.

        — Merci, lui dit-il alors qu’elle sortait de la salle de réunion, faisant résonner chacun de ses pas sur le sol carrelé.

        — Nous allons pouvoir commencer, proposa-t-il à ses adjoints qui prenaient place autour de la table.

        A l’exception de Gage, personne ne se donna la peine de se remplir une tasse de café. Selena et Zoller avaient chacune leur ordinateur portable, Gage et Regan un bloc-notes et un stylo. Quant à Blackwater, il avait les trois.

        — Je suis au courant pour les empreintes, mais que savons-nous sur cette femme, la dénommée Anne-Marie Calderone ? commença-t-il. Vous avez parlé à quelqu’un à La Nouvelle-Orléans, n’est-ce pas ?

        — En effet, je me suis entretenue avec l’inspecteur Montoya, répondit Selena en faisant circuler deux feuilles de papier, l’une avec la photo du permis de conduire de la suspecte — permis délivré en Louisiane —, l’autre étant une fiche d’informations sur la femme en question. Anne-Marie Favier Calderone. Elle a trente ans et, d’après Montoya, elle a disparu depuis plusieurs mois. Il nous envoie les dossiers et un historique de l’affaire, mais le fin mot de l’histoire, c’est qu’elle était mariée à Bruce Calderone, un médecin qui travaillait dans une clinique privée de La Nouvelle-Orléans. Autrefois rattaché à l’Eglise catholique, l’établissement hospitalier est désormais dirigé par des laïcs. Calderone était chirurgien.

        — Etait ? l’interrompit Blackwater, les sourcils froncés.

        — Il semble que lui aussi ait disparu. En même temps que sa femme. Selon les interrogatoires que Montoya a menés auprès des amis et de la famille, il apparaît que le mariage battait de l’aile, il y avait de part et d’autre des accusations d’adultère. Et, bien qu’aucune plainte n’ait jamais été déposée, il courait des rumeurs de violences conjugales.

        Alvarez poursuivit en soulignant qu’Anne-Marie Favier avait grandi au sein d’une famille de nantis. Les Favier avaient jadis possédé une grosse fortune familiale, du moins durant la jeunesse d’Anne-Marie. A en croire les déclarations faites sous serment par ses parents, la jeune femme était volontaire et très intelligente mais un peu instable. Pendant ses années de lycée, elle avait passé trois mois dans un hôpital psychiatrique pour des raisons restées confidentielles. Montoya avait expliqué que les dossiers étaient gardés sous scellés, car Anne-Marie était mineure à l’époque. Par la suite, elle avait non seulement terminé un premier cycle dans l’enseignement supérieur, mais aussi obtenu un master en philosophie à l’université Tulane de La Nouvelle-Orléans.

        Les ennuis avaient commencé après son mariage avec Bruce Calderone, un étudiant en médecine qu’elle avait aidé tout au long de ses études. S’ensuivirent ruptures et réconciliations, voire plusieurs longues séparations. Au cours de la dernière, elle avait entamé une procédure de divorce. Si elle avait dûment signé les papiers, Calderone, de son côté, s’était ravisé à la dernière minute.

        Elle ignorait ce petit détail au moment où elle avait épousé sa dernière passade, un cow-boy du nom de Troy Ryder, dans une petite chapelle de Las Vegas. Lorsque leur relation s’était apparemment dégradée, Anne-Marie avait regagné La Nouvelle-Orléans, sans le nouveau marié, mais dès que Calderone avait appris la nouvelle du mariage il avait pété un plomb. Même si, encore une fois, cela n’avait pas été signalé à la police, les voisins avaient entendu des cris et des hurlements qui s’étaient tus brusquement vers 22 heures, 22 h 30. Le lendemain, les Calderone étaient partis. Tous les deux. Tous leurs biens matériels abandonnés sur place. C’était, selon les dires de Montoya, comme s’ils s’étaient volatilisés.

        Ils n’avaient pas pris de voiture ni utilisé leurs cartes de crédit, ni répondu à leurs téléphones portables, téléphones qu’ils n’avaient d’ailleurs pas allumés, si bien que les flics s’étaient trouvés dans l’incapacité de les localiser.

        — C’est à peu près tout, conclut Alvarez. A l’exception d’un fait intéressant. Anne-Marie ne s’entendait avec ni l’un ni l’autre de ses parents, mais sa grand-mère l’adorait, et c’était réciproque. Le grand-père est mort depuis plusieurs années. Le week-end où Anne-Marie et son époux ont disparu, la grand-mère a été cambriolée. Elle affirme qu’elle avait cinquante mille dollars dans son coffre-fort et que personne, excepté sa fille et sa petite-fille, ne connaissait la combinaison, quand bien même, naturellement, elles auraient tout aussi bien pu la donner à quelqu’un d’autre. Montoya croit la mère innocente, ce qui nous laisse Anne-Marie.

        — Elle aurait volé de l’argent à la seule personne qu’elle aimait ? s’étonna Pescoli.

        — Elle se trouvait peut-être dans une situation désespérée. D’après les dépositions de ses parents, Montoya a noté qu’en dépit de son éducation leur fille n’a jamais vraiment gagné sa vie ni mené une carrière dans son domaine de prédilection. Elle a fait des petits boulots tout au long de sa scolarité. Travaillé comme vendeuse ou serveuse, et ce même après l’obtention de ses diplômes.

        — Pendant que son mari terminait ses études de médecine ? observa Blackwater.

        Alvarez consulta l’écran de son ordinateur.

        — Mmh mmh. Ils arrivaient à s’en sortir avec le peu que gagnait Anne-Marie et la bourse d’études qu’il recevait.

        — Est-ce que l’un ou l’autre avait déjà volé quoi que ce soit auparavant ? s’enquit Blackwater.

        — Aucun des deux n’avait de casier. S’ils avaient déjà commis un vol, ils ne se sont jamais fait prendre. Mais, s’ils avaient l’argent liquide de la grand-mère pour financer leur disparition, et peut-être aussi un changement d’identité, cela pourrait expliquer pourquoi on n’arrive pas à les retrouver, ni l’un ni l’autre.

        Tout en réfléchissant, Blackwater se frotta le menton et secoua la tête.

        — Ils se détestaient, il est donc peu vraisemblable qu’ils se soient enfuis ensemble. De plus, s’il avait un cabinet médical prospère…

        — Pas prospère, le coupa Alvarez. En fait, le Dr Calderone, en plus de travailler dans un hôpital, était associé dans une clinique privée. L’établissement est en train de déposer le bilan. Ses associés pensent qu’il détournait non seulement de l’argent, mais aussi des médicaments. Après sa disparition, deux femmes se sont présentées à la police pour signaler qu’il s’était conduit de manière inconvenante avec elles. Elles intentent un procès à son cabinet et à lui, personnellement, et du coup, à sa femme.

        — Parce qu’elle a de l’argent ?

        — Sa famille avait de l’argent, autrefois, mais selon la police de La Nouvelle-Orléans M. et Mme Favier sont au bord de la ruine. C’est le genre d’histoire où chacun croit que les autres possèdent des montagnes de fric planquées quelque part, sauf qu’en réalité les Favier avaient investi dans l’immobilier et dans leur propre affaire, et qu’ils ont subi de plein fouet la récession. La seule à avoir conservé de la fortune, c’était la grand-mère.

        Le front plissé, Blackwater scruta le visage de la femme qui semblait le regarder depuis la photo de son permis de conduire.

        — Est-ce qu’on a d’autres photos ?

        — Montoya nous les envoie par courrier électronique, répondit Alvarez en vérifiant sa messagerie dans son ordinateur. Ah, les voilà ! Je vais les afficher.

        Il ne lui fallut que quelques secondes pour brancher son appareil à l’écran fixé au mur et cliquer sur une série d’images représentant une très belle femme, entre vingt et trente ans, souriant et faisant des grimaces devant l’objectif.

        — Certaines photos proviennent de son compte Facebook. Il n’y a eu, bien sûr, aucune activité depuis qu’ils ont disparu. Rien non plus sur les plates-formes des médias sociaux.

        Alvarez feuilleta une autre série d’instantanés et enchaîna :

        — Et voici le mari, Bruce Calderone.

        Tout le monde se pencha en avant pour examiner l’image. Calderone était un homme de grande taille, aux dents parfaitement alignées et au sourire décontracté. Il était revêtu d’une blouse de laboratoire.

        — Et en voilà encore une. Le dernier amour d’Anne-Marie Calderone. Troy Ryder.

        Une autre image remplit l’écran, la photo d’un homme d’une trentaine d’années, le teint hâlé, les yeux profondément enfoncés.

        Le regard de Blackwater alla d’Alvarez à Pescoli. Cette dernière avait laissé parler sa coéquipière sans prononcer un mot. Les lèvres obstinément fermées, elle semblait vouloir manifester son désaccord.

        Il reporta les yeux sur la photo.

        — Nous avons donc maintenant affaire à un triangle amoureux, une grand-mère cambriolée, deux habitants de La Nouvelle-Orléans portés disparus et nos deux victimes amputées, ici, à Grizzly Falls, récapitula-t-il en promenant un regard circulaire autour de la table. Je n’oublie rien ?

        — Juste une chose, précisa Alvarez. On raconte qu’à un moment donné Anne-Marie a eu une liaison avec Cade Grayson.

        — Encore un ?

        — Bien avant Ryder. Cade pourrait bien être la personne qui la relie à Grizzly Falls, peut-être la raison qui l’a poussée à venir ici.

        — On peut dire qu’elle les accumule, remarqua Gage.

        — Deux amants et un mari, riposta Pescoli. On peut difficilement parler d’un record.

        — Disons plutôt deux maris et un amant, insista Gage. Elle a de toute évidence quelques problèmes avec les vœux matrimoniaux.

        — Ça arrive souvent, commenta Pescoli.

        — Il faut que quelqu’un aille interroger Grayson, les interrompit Blackwater. Pour essayer de savoir s’il l’a vue récemment.

        — On s’en occupe déjà, dit Alvarez.

        — Parfait. Autre chose ?

        Gage haussa les épaules, et Alvarez secoua la tête. Zoller et Winger étaient furieusement occupées à prendre des notes. Blackwater concentra son attention sur Pescoli.

        — Qu’en pensez-vous, inspecteur ?

        — Empreinte digitale ou pas, j’ai du mal à imaginer que notre coupable soit une femme.

        Blackwater ressentit une pointe d’impatience mais, qu’il apprécie l’irascible inspecteur ou non, il respectait, bien qu’à son corps défendant, son intuition.

        — Je trouve ça un peu trop commode d’avoir trouvé ses empreintes, non, je rectifie, une empreinte, au singulier, continua Pescoli. Une sur chaque scène de crime. Personne d’autre n’y voit une drôle de coïncidence ?

        Gage haussa de nouveau les épaules.

        — Peut-être un peu bizarre.

        Blackwater considéra un instant Pescoli puis dit :

        — Puisque M. et Mme Calderone se sont évanouis dans la nature, il ne nous reste plus qu’à nous mettre à la recherche de Ryder. A moins qu’il ne se cache, lui aussi, et qu’ils ne soient tous les trois impliqués dans cette affaire, ce que je ne crois pas, nous devrions pouvoir retrouver sa trace. Grâce à des reçus de carte de crédit, par exemple, ou un historique des appels sur son portable ?

        — Montoya planche déjà dessus, répondit Alvarez, les yeux rivés sur l’écran de son appareil. Apparemment, il était à Denver, il n’y a pas longtemps, mais il a aussi acheté de l’essence à Casper, dans le Wyoming et à Billings dans le Montana et enfin, il y a quelques jours, il a fait des achats ici, à Grizzly Falls, chez Corky’s Gas and Go.

        — Et je suppose que nous avons le modèle et la marque de sa voiture ? demanda Blackwater.

        Alvarez leva les yeux de son ordinateur, tandis que Winger, n’en pouvant plus, cédait à la tentation et se servait une tasse de café.

        — En effet.

        — Dans ce cas, je suggère que vous commenciez par rendre une petite visite à la station-service pour leur montrer les photos de Ryder. Emportez les autres, aussi, au cas où il voyagerait avec l’un des deux Calderone. Ensuite, vérifiez auprès des motels de la région. Il ne se doute probablement pas qu’on le recherche, et il se peut qu’il ait rempli la fiche sous son vrai nom. Il n’y a qu’à le suivre à la trace.

        Blackwater sentit une vague de chaleur l’envahir jusque dans les tripes. Peut-être cette affaire serait-elle résolue sous son autorité, et les coupables d’une scandaleuse série de meurtres s’étendant du Sud profond à Grizzly Falls traduits en justice.

        — Et n’oubliez pas Cade Grayson. Nos deux fuyards sont sûrement déguisés, nous allons donc devoir travailler avec les types de l’informatique pour retoucher un peu les photos.

        Il gratifia son équipe d’un sourire. Oui, parfaitement, son équipe.

        — Qui sait, si ça se trouve, les Calderone se cachent peut-être juste sous notre nez.
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        Jamais plus Anne-Marie ne se laisserait tyranniser. Elle pointa un index plein de colère sur Ryder.

        — Je ne remettrai pas les pieds en Louisiane, mais j’étais disposée à me rendre à la police, ici.

        — A cause de Cade Grayson ?

        Elle venait de ramasser son jean et tendait le bras pour attraper son pull lorsqu’elle interrompit son geste pour le dévisager avec étonnement.

        — J’étais au courant de son existence, reconnut-il. Et, quand tes collègues à Denver ont mentionné que tu essayais de renouer avec un ancien petit ami, j’ai tout de suite pensé à lui.

        — Ce qui s’est passé entre Cade et moi remonte à très longtemps.

        — Mais tu es tout de même venue le retrouver.

        — J’avais l’intention de rencontrer son frère. Dan était le shérif de ce comté. Cade m’avait juré que c’était un homme impartial et qu’il examinait les problèmes sous tous leurs angles. Je savais que je devais me dénoncer, que je ne pouvais pas continuer à fuir, mais je ne me fiais à personne à La Nouvelle-Orléans. Mon père joue au golf avec des juges et des avocats et… il pensait que j’avais commis une grosse erreur. Mais que, quoi qu’il arrive, je devais rester avec Bruce. Il préférait croire que je mentais.

        Elle se hérissa à la pensée que ses parents avaient pris parti pour l’homme qui la battait.

        — Qu’est-ce qui t’a finalement décidée à prendre la fuite ? demanda Ryder, une pointe de tendresse dans la voix.

        Elle sentit son cœur s’amollir quelque peu, même si elle savait que c’était parfaitement stupide. Elle ne comptait pas pour lui, elle n’avait peut-être même jamais eu d’importance à ses yeux. Après cette histoire de bigamie, il ne pourrait jamais plus lui faire confiance ni penser à elle avec affection. Pourtant, elle sentait dans ses paroles une intonation qui perçait la carapace dont elle avait entouré son cœur.

        Elle s’assit sur un accoudoir du canapé et enfila son jean. Le feu flambait dans l’âtre, haut et clair, et diffusait enfin quelque chaleur dans la pièce.

        — Nous avions eu une de nos prises de bec habituelles. La dernière, en tout cas, je l’espérais. Elle s’était déroulée par téléphone, et j’avais décidé, une bonne fois pour toutes, que c’était terminé. J’étais assez forte pour le quitter.

        » Je n’étais pas revenue à la maison depuis que toi et moi… enfin, depuis Las Vegas. Je ne l’aimais plus. Je ne l’avais probablement jamais aimé. C’était fini, je voulais reprendre ma liberté. J’avais encore des affaires chez lui, dans la maison que j’avais habitée, alors… j’y suis retournée quand il était au travail, avec l’intention de charger le reste de mes affaires dans ma voiture et de quitter la ville.

        Le souvenir lui fit serrer les dents. De nouveau, elle entendit dans sa mémoire la porte d’entrée s’ouvrir alors qu’elle se trouvait dans la chambre au premier étage.

        *  *  *

        Elle avait déjà vidé son placard et éparpillé ses vêtements sur ce grand lit qu’elle en était venue à détester. Retenant son souffle, elle espéra de toutes ses forces qu’il n’était rentré que pour avaler quelque chose sur le pouce, qu’il n’avait pas remarqué sa voiture stationnée derrière la maison.

        Puis elle entendit ses pas dans l’escalier, sa démarche rapide et déterminée. Elle se recroquevilla dans le placard, mais peine perdue. Il ouvrit la porte de la chambre à toute volée, regarda le fouillis de vêtements étalés sur le lit et marcha droit vers le placard. Au moment où il ouvrit la porte, un rai de lumière perça la pénombre de l’intérieur en désordre, où elle essayait de se terrer entre ses costumes et ses chemises.

        — Qu’est-ce que tu fais ? gronda-t-il, alors même que son intention était très claire. Tu t’en vas ? Tu me quittes ? Tu crois vraiment que je vais te laisser faire ça ? Me quitter pour un cow-boy minable ? Filer en douce, comme la première putain venue, au beau milieu de la nuit ?

        La rage déformait les traits de son visage, qu’elle avait autrefois trouvés si beaux. Les narines dilatées, la peau cramoisie, les muscles du cou contractés, il l’attrapa par les cheveux et la tira de force hors du placard.

        Elle lui décocha un coup de poing, en plein dans les côtes. C’est alors qu’elle vit la seringue hypodermique dans sa main libre. Oh ! mon Dieu ! songea-t-elle, il avait su qu’elle reviendrait, il s’y était préparé.

        Elle sentit la piqûre de l’aiguille dans son bras et, comme la pièce commençait à tourner autour d’elle, le vit s’emparer des bagues posées sur la table de chevet — l’anneau de fiançailles et l’alliance qu’il lui avait donnés —, bagues qu’elle n’aurait jamais dû laisser à portée de sa vue.

        — Tu me prends pour qui ? Ce n’est pas fini tant que je ne l’aurai pas décidé !

        Les diamants étincelèrent d’un bref éclat dans sa main, puis il referma son poing sur les pierres cristallines et retroussa les lèvres en un rictus mauvais.

        Sans cesser de battre furieusement l’air de ses bras, elle s’évanouit.

        *  *  *

        Anne-Marie secoua la tête. A partir de là, elle ne se rappelait plus rien, jusqu’au moment où elle avait faiblement repris connaissance. Tout lui revenait, à présent.

        *  *  *

        Elle sentit l’air froid sur sa peau nue et une sourde pulsation dans sa main, quelque chose de visqueux sous elle, une odeur de terre froide et humide dans les narines. Avant d’avoir eu le temps de reprendre pleinement ses esprits, elle reçut un coup violent et une poussée qui l’envoya bouler. La bâche en plastique se déroula brusquement sous son corps, en même temps qu’elle dégringolait un talus et tombait dans l’eau trouble. La première gorgée de vase qu’elle avala la réveilla tout à fait.

        Il lui fallait faire semblant d’être morte et se laisser emporter par le courant paresseux. Elle aperçut le clair de lune à travers les nuages qui filaient dans le ciel, vit les racines fantomatiques des cyprès chauves au-dessus de la surface de l’eau et sut qu’elle n’était pas seule dans le marécage, que des alligators attendaient, à l’affût d’une proie. Malgré tout, elle réussit à descendre lentement le bras de la rivière, en suivit les larges méandres, s’enfonçant sans encombre toujours plus profondément dans la forêt.

        Elle regagna la berge tant bien que mal, priant en son for intérieur de ne pas déranger un nid d’alligators ni de marcher sur un serpent, alors qu’elle se cramponnait à une grosse racine pour extirper de l’eau son corps dénudé. Elle se fraya un chemin sur le sol spongieux, jusqu’à une cabane dont la porte était condamnée. Après avoir cassé la vitre d’une petite fenêtre, elle se faufila à l’intérieur, où elle dénicha des vêtements beaucoup trop grands pour elle — au moins trois tailles au-dessus de la sienne —, mais qui avaient l’avantage d’être secs. Elle s’habilla rapidement et finit par rejoindre la route.

        Elle parvint enfin à la périphérie de La Nouvelle-Orléans, en compagnie d’adolescents défoncés à la marijuana, qui l’avaient prise en stop.

        
        *  *  *

        — Anne-Marie ?

        Elle revint brusquement à la réalité, dans le chalet délabré où Ryder attendait toujours une réponse. Il allait sans dire que son histoire ne s’arrêtait pas là, naturellement. Mais la partie la plus essentielle, elle détestait l’évoquer.

        Ryder se tenait près du feu, se réchauffant le dos et l’arrière des jambes.

        — Je me suis sauvée parce qu’il me battait, Ryder, avoua-t-elle. Voilà pourquoi.

        Elle ferma un instant les yeux. Elle n’aurait pas dû avoir honte, elle en avait conscience, mais il ne lui en était pas moins très pénible d’admettre l’odieuse vérité. Comment une personne qui avait juré de la chérir et de la protéger, qui avait fait le serment de rester son mari toute sa vie, avait-elle pu lever la main sur elle, la frapper avec une brutalité qu’on ne pouvait qualifier que de haine ?

        — Je l’ai supporté pendant un temps, je le croyais quand il m’affirmait qu’il m’aimait, quand il me suppliait de revenir et promettait de ne jamais plus me faire de mal. Il pleurait, et je voulais tellement le croire.

        Elle décela les questions muettes dans les yeux de Ryder, les entendit résonner dans son propre crâne. Ces questions, elle se les était posées maintes fois à elle-même : Pourquoi es-tu restée ? Pourquoi n’es-tu pas partie dès la première fois ? Pourquoi n’as-tu pas appelé la police ? Pourquoi donc as-tu laissé se reproduire une telle chose ?

        — Tu ne m’avais rien dit de tout cela.

        — Il valait mieux que tu n’en saches rien.

        Incapable de lire dans ses pensées, elle continua :

        — Quand je me suis finalement rendu compte qu’il ne changerait jamais, je l’ai quitté. Cela ne lui plaisait pas, mais j’en avais assez de lui servir de souffre-douleur. Cela n’avait rien à voir avec l’amour, c’était une question de possession. Je lui appartenais, et même si, en réalité, il ne voulait plus de moi, il refusait que je sois à quelqu’un d’autre.

        A ce souvenir, elle serra rageusement les poings et poursuivit :

        — J’ai entamé une procédure de divorce, puis je t’ai rencontré… Cela faisait tellement de bien de pouvoir rire de nouveau, de tomber amoureuse, de… oh, bon sang, je ne sais pas… de recommencer à vivre sans peur. Je voulais tellement que ça marche entre nous.

        D’un clignement de paupières, elle refoula ses larmes. Refusa de pleurer. Elle savait qu’elle s’était jetée à corps perdu dans cette liaison avec Ryder beaucoup trop vite, et que son ardeur avait été davantage suscitée par le désir d’échapper à son ancienne vie que par l’envie d’en commencer une nouvelle avec lui. Elle ne le connaissait pas vraiment et s’était totalement fourvoyée en s’imaginant trouver avec lui l’amour véritable, comme dans ces histoires qui se terminent bien.

        S’obligeant à desserrer les poings, elle reprit :

        — Je croyais qu’il avait signé les papiers du divorce, mais j’aurais dû savoir à quoi m’en tenir avec lui. Bruce Calderone n’aime pas perdre. Surtout sa femme. Mon départ signifiait que j’avais gagné. Du moins, à ses yeux. J’étais assez naïve pour penser qu’avec le temps il se calmerait, qu’il reconnaîtrait que notre mariage avait été une erreur depuis le début. Je me suis convaincue que sa colère finirait par retomber et qu’il accepterait l’idée que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.

        Ryder se renfrogna mais la laissa poursuivre sans émettre de commentaire.

        — J’ai commis l’erreur de retourner à la maison pour récupérer quelques-unes de mes affaires. Et… et il m’a tellement frappée que j’ai failli y rester.

        Les mâchoires de Ryder se contractèrent violemment, un muscle sous sa tempe tressauta.

        — Que lui est-il arrivé ensuite ?

        — Je ne sais pas. Ça m’est égal.

        — Il est toujours ton mari.

        Cette pensée lui donna envie de rentrer sous terre. Elle ne voulait plus y songer. Cependant, une chose que Ryder avait mentionnée un instant auparavant continuait à la turlupiner.

        — Tu as dit que tu voulais me ramener en Louisiane pour deux raisons, la première étant de prouver ton innocence à cet inspecteur là-bas… comment s’appelle-t-il déjà ?

        — Montoya.

        — Oui, c’est ça, parce qu’il te croyait impliqué dans ma disparition.

        Elle tira le pull du tas de vêtements qu’elle avait rassemblés sur ses genoux et l’enfila par-dessus la tête.

        — Quelle est la seconde raison ?

        Ryder était toujours devant la cheminée, il avait à peine bougé un cil.

        — Quelle est l’autre raison ? répéta-t-elle. Tu m’as clairement fait comprendre que ce n’était pas parce que je te manquais.

        Il demeura silencieux, comme s’il refusait d’admettre ses motivations réelles.

        Certes, elle s’était juré que cela lui était complètement égal, mais elle n’en ressentit pas moins une pointe de dépit. Elle s’était fait des illusions en croyant qu’il était différent, que ce qui l’attirait en elle, ce n’était pas sa beauté ni son charme, ni le fait que sa famille possédait beaucoup d’argent et qu’un jour elle hériterait d’une petite fortune. Non, Troy Ryder n’avait pas ressemblé aux autres, dans la mesure où il s’était intéressé à elle en tant que personne, plus que n’importe qui, Bruce Calderone et Cade Grayson y compris.

        Mais elle s’apercevait maintenant qu’il n’était pas si différent, tout compte fait. Et soudain, comme une lame de fond qui n’a reflué au large que pour accumuler plus de puissance, la vérité la frappa de plein fouet.

        — Laisse-moi deviner, dit-elle, déçue. Tu es venu parce que tu crois que j’ai de l’argent.

        — Tu n’es pas tombée loin.

        — Tu t’imagines que ma famille paiera pour me récupérer ? Tu vas me prendre en otage et demander une rançon ?

        — Tu y es presque, dit-il, encore que d’un ton dénué de toute trace de fierté.

        L’accent traînant qu’elle trouvait autrefois si touchant lui écorcha même les oreilles.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Il n’est pas question de rançon, répondit-il laconiquement.

        A l’évidence, il éprouvait quelque difficulté à s’expliquer.

        Pourquoi s’était-il lancé à sa poursuite, pourquoi avait-il passé ces derniers mois à la chercher partout ? Alors, elle comprit.

        — C’est pour une prime, dans ce cas. Ma putain de famille t’a offert de l’argent pour que tu me ramènes à la maison, et tu as accepté !

        Elle exhala un soupir dégoûté et, sans le quitter des yeux, croisa les bras sur sa poitrine.

        — Tu me déçois.

        L’espace d’un instant, elle eut l’impression que ses paroles l’avaient touché. Néanmoins, il n’était pas question de permettre à son côté romantique de se bercer d’illusions.

        — Je n’arrive même pas à imaginer qu’ils puissent se soucier de moi, lâcha-t-elle avec amertume. Combien est-ce que je vaux à leurs yeux, si je puis me permettre ?

        Il lui fallut un moment avant d’annoncer :

        — Cent mille dollars.

        *  *  *

        — Cade Grayson ne répond toujours pas, dit Selena, installée sur le siège passager de la jeep de Regan.

        Elle avait déjà appelé à deux reprises, laissé deux messages sur le répondeur.

        — Il n’a peut-être pas regardé son téléphone, suggéra Regan, surveillant du coin de l’œil ses essuie-glaces qui s’activaient à écarter la neige du pare-brise. Il ne semble pas du genre à garder son portable sur lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et je le vois mal envoyer des textos.

        Elle suivait la route qui descendait en serpentant les flancs de la colline de Boxer Bluff.

        — Il doit être très occupé avec son bétail dans une tempête pareille. Ça n’a rien d’une partie de plaisir. S’il le faut, nous irons jusque chez lui.

        — Les conditions ne pourraient pas être meilleures, remarqua Selena d’un ton pince-sans-rire.

        Depuis la réunion qui s’était tenue au poste de police moins d’une demi-heure plus tôt, Regan se sentait anxieuse, plus tendue que d’habitude. D’un geste nerveux, elle tapotait son volant, alors que devant elle se traînaient trois voitures à la queue leu leu. L’esprit tout entier occupé par l’enquête, elle passait en revue les nouvelles informations qu’ils avaient reçues à propos d’Anne-Marie Calderone. Elle éprouvait un sentiment d’urgence, comme si le temps jouait contre elle et qu’elle fût obligée de continuer vaille que vaille à avancer — ce qui se révélait sacrément difficile avec ces maudites bagnoles qui roulaient plus que jamais au pas.

        — Pourquoi tous ces gens ne restent-ils pas chez eux ? maugréa-t-elle, lorsque le premier véhicule de la file quitta enfin la route pour aller se garer sur le parking d’une pharmacie.

        Le conducteur — âgé d’au moins quatre-vingt-dix ans — gagna lentement un emplacement réservé aux handicapés. Ses roues avant heurtèrent le bord surélevé du trottoir.

        — Il y en a qui ont besoin de leurs médicaments, expliqua Selena.

        — Dans ce cas, ils n’ont qu’à apprendre à conduire par temps de neige.

        Selena lui décocha un regard réprobateur, et Regan s’agrippa à son volant. Elle était fatiguée et d’humeur massacrante, elle avait faim et nul besoin que des gens se risquent à conduire dans des conditions météo aussi épouvantables alors qu’ils n’en avaient manifestement pas l’habitude. Ou plutôt, non. Rectification. Elle n’avait nul besoin que quiconque prenne le volant pour venir lui bloquer la route.

        Finalement, la jeep arriva en vue de Corky’s Gas and Go. Regan se dirigea vers le parking de la station-service minisupérette où son fils travaillait par intermittence et se rangea sur une place libre.

        — Allons-y, dit-elle en sautant à bas de son véhicule.

        A l’intérieur du magasin, une jeune fille d’une vingtaine d’années, aux grands yeux maquillés d’une épaisse couche de mascara, tenait la caisse. Sortant leurs insignes, les deux inspectrices se présentèrent avant de lui montrer une photo de Troy Ryder et de lui demander si elle l’avait déjà vu.

        — Oh ! oui, répondit l’employée en hochant la tête si vigoureusement que le chignon ramassé sur le sommet de son crâne glissa sur le côté. Il est venu, je crois que c’était la semaine dernière. Il a fait quelques achats, de l’essence et de la bière, peut-être. Quand il a vu l’affichette dans la vitrine annonçant qu’on embauchait, il m’a posé des questions, comme s’il cherchait du travail.

        — Du travail ? répéta Selena.

        Une sonnerie retentit, indiquant qu’une autre voiture s’était arrêtée devant les pompes à essence.

        — Oui. Il… euh… il a eu l’air dégoûté quand je lui ai dit que Corky — c’est le patron — tenait absolument à ce que les candidats se soumettent à une vérification de leurs antécédents et à un test de dépistage.

        La jeune fille esquissa une grimace.

        — C’est drôle, vous savez, parce qu’il n’avait pas l’air d’un drogué, remarqua-t-elle avant de hausser une épaule. Il faut dire que tout le monde fume de l’herbe de nos jours. Oh ! pardon ! s’empressa-t-elle d’ajouter, ayant apparemment oublié qu’elle parlait à des flics. Pas moi. Je ne fume pas. Je ne pourrais même pas, Corky me mettrait aussitôt à la porte. Ce n’est pas son truc, à Corky. Pas seulement pour une question de responsabilité. Il n’aime pas tout ce qui touche à la drogue. Il refuse même de vendre du papier à cigarettes.

        Grand bien lui fasse ! songea Regan, tout en se demandant par quel miracle son fils avait pu travailler là. Elle soupçonnait Jeremy, s’il n’était pas un consommateur régulier, d’avoir déjà tâté de la marijuana plus d’une fois. Cependant, il semblait à présent que son fils avait mûri et dépassé cette étape de sa vie. Ou alors, il était excellent comédien et réussissait à lui cacher ce qu’il faisait.

        — Vous rappelez-vous quelle sorte de véhicule cet homme conduisait ? demanda Selena, le doigt pointé sur la photo de Ryder.

        — Un vieux pick-up tout déglingué, je crois. D’après les plaques d’immatriculation, il venait d’un autre Etat. Je l’ai remarqué parce qu’il y a des fois où ça devient terriblement ennuyeux par ici, si vous voyez ce que je veux dire. Mais rien d’autre de particulier, pas d’autocollant sur les pare-chocs ni rien de tout ça, en tout cas, d’après ce que j’en ai vu. C’était le genre de voitures que tout le monde conduit dans le coin.

        Elle jeta un coup d’œil à travers la devanture de verre poli. Dehors, un homme en combinaison de ski s’employait à remplir le réservoir de sa berline.

        Elle reporta son regard sur la photo de Ryder posée sur le comptoir.

        — D’ailleurs, ça lui allait bien, comme style, à ce type. Il ressemblait à un cow-boy. Mais bon, là aussi, c’est un peu le cas de tout le monde dans la région.

        Elle leva au ciel ses grands yeux expressifs et lourdement fardés, puis une pensée lui vint.

        — Attendez une minute !

        Elle dévisagea Regan.

        — Vous ne seriez pas la mère de Jeremy, par hasard ? Jeremy Strand ? Je crois que j’ai lu quelque chose sur vous dans le journal, il n’y a pas très longtemps. Jeremy vous a, genre, sauvé la vie, non ? Il a descendu un type qui essayait de vous tuer.

        Regan hocha la tête. Elle était fière de son fils, de la façon dont il avait acquis un réel sens des responsabilités, et il était vrai qu’elle lui devait la vie.

        — Dites-lui bonjour, de la part de Jodi, enchaîna la jeune fille.

        A cet instant précis, un homme corpulent entra dans la supérette, au milieu d’une rafale de neige et de vent polaire.

        — Brrr. Qu’est-ce que ça caille !

        — Vous souvenez-vous d’autre chose au sujet de cet homme ? continua Selena.

        Jodi secoua la tête, ce qui eut de nouveau pour effet de faire vaciller son chignon.

        — Il n’est resté ici que, genre, une demi-seconde.

        Comme elle s’apprêtait à accueillir le client qui venait d’arriver, Regan ajouta :

        — Attendez.

        Elle gagna le rayon des confiseries et revint avec un énorme sachet de M & M’s.

        — Je vais prendre ça, déclara-t-elle avant de se tourner vers Selena. Tu veux quelque chose ?

        Comme sa coéquipière déclinait son offre, elle régla son emplette.

        — Je n’ai pas besoin de ticket, merci.

        Jodi encaissa la monnaie puis reporta son attention vers le vieil homme — barbe grise de plusieurs jours, lunettes sans monture et casquette de base-ball ornée du logo de John Deere —, qui sortait son portefeuille de sa poche arrière pour payer l’essence, le rouleau de caramels et le tabac à chiquer qu’il avait achetés.

        — Pour mon petit-fils, confia-t-il d’un ton charmeur à la caissière.

        — Moi aussi, j’adore les caramels, répondit-elle.

        Tandis que Selena ouvrait la porte, Regan entreprit de déchirer son paquet de bonbons avec les dents.

        — Les caramels ? Oh ! non, ceux-là sont pour moi, rectifia le vieux avec un clin d’œil.

        Il commença à sortir quelques billets de son portefeuille usé.

        — Mais le tabac, je l’ai pris pour Josh.

        Ah, bravo ! songea Regan, alors que le sachet de M & M’s s’ouvrait d’un seul coup, menaçant de répandre son contenu un peu partout. Elle réussit de justesse à rassembler les cacahuètes. Alors, là, chapeau, grand-père ! Rends-le accro, ton petit-fils. Quelle riche idée !

        Mais après tout, peut-être s’agissait-il d’une plaisanterie, une manière pour le vieil homme de draguer la caissière. Regan ne pouvait que l’espérer.

        Une fois dehors, elle tressaillit sous la morsure du froid, enfourna deux ou trois cacahuètes enrobées de chocolat dans sa bouche. Puis, sur les talons de Selena, elle s’élança au pas de course, dépassa les pompes à essence où deux voitures faisaient le plein et atteignit la jeep déjà à moitié couverte de neige.

        Elles grimpèrent à l’intérieur du véhicule, et Regan tendit le sachet ouvert à sa coéquipière qui, scrupuleusement, bouclait sa ceinture.

        — Tu en veux ? offrit-elle.

        — Non, merci.

        — Tu as tort, c’est délicieux.

        Regan engloutit encore quelques-unes de ses friandises, balança par-dessus son siège une tasse en papier, qui alla atterrir sur le plancher de la banquette arrière, et plaça le sachet ouvert dans le porte-gobelet ainsi libéré.

        — Peut-être pour les gamins de dix ans ou les femmes enceintes, fit Selena.

        — Surtout pour les gamins et les femmes enceintes. Mais, tu peux me faire confiance, ils sont bons pour tout le monde.

        Regan mit le contact et lança à sa partenaire un regard qui disait Ne commence pas avec ça, regard dont Selena choisit de ne pas tenir compte. Son téléphone portable sonna.

        Une main sur l’oreille pour assourdir le bruit du moteur de la jeep, elle répondit :

        — Alvarez à l’appareil.

        Regan attacha sa ceinture, monta le chauffage au maximum, puis empoigna le levier de changement de vitesse et sortit de la station-service en marche arrière.

        — Oui… oui… D’accord, j’ai compris, disait Selena. On arrive.

        Elle raccrocha.

        — On va au River View Motel. L’un des adjoints du shérif a découvert où logeait Ryder. Le River View est…

        — Je sais où c’est.

        Pour rien au monde Regan ne l’aurait avoué à Selena, bien sûr, mais quelques années plus tôt, au tout début de sa liaison avec Santana, les deux amants s’étaient retrouvés quelques fois dans ces petits motels discrets, hors des sentiers battus, où ils pouvaient profiter d’une intimité totale. Loin de sa famille. Loin de son travail. Loin de Brady Long, l’enquiquineur plein aux as pour lequel travaillait Santana. Le River View, ainsi que quelques autres motels disséminés autour de la ville, avait été un formidable lieu de rendez-vous galant.

        — Nous arrivons trop tard, précisa Selena. Il a déjà libéré sa chambre.

        — Merde !

        Regan se faufila dans le flot des voitures, lequel, en raison de la tempête, était redevenu plus fluide.

        — On a encore loupé le coche. Mais peut-être qu’il a laissé quelque chose derrière lui.

        — Peut-être.

        Il n’y avait aucune conviction dans la voix de Selena, pas la moindre note d’optimisme, pourtant une solution allait forcément se présenter dans cette affaire. Il le fallait à tout prix.

        *  *  *

        — Il est l’heure de partir, annonça Ryder en rassemblant les derniers éléments de son matériel électronique. On a déjà perdu assez de temps.

        Si Anne-Marie avait espéré qu’il changerait d’avis, qu’après l’avoir entendue raconter les coups et la souffrance qu’elle avait endurés il renoncerait à la prime scandaleuse promise par sa famille pour la retrouver, elle s’était malheureusement trompée. Oui, les yeux de Ryder avaient bien reflété un soupçon d’empathie et une lueur de colère lorsqu’elle lui avait décrit les actes de maltraitance infligés par son mari, mais au bout du compte, quand elle avait terminé son récit, il avait gardé le silence pendant quelques secondes puis avait lâché :

        — J’ignorais ce que tu avais subi.

        Il ne semblait pas ému outre mesure par son récit. Au lieu de cela, il la fixait d’un regard froid, comme si elle avait été une sorte de spécimen intéressant et potentiellement dangereux. Alors seulement, elle comprit qu’il doutait d’elle, qu’il se demandait si elle n’était pas encore en train de lui mentir. Evidemment.

        Elle s’approcha de la fenêtre et ouvrit les stores. Il faisait jour, et elle vit leurs deux véhicules garés dehors. Le sien se trouvait près du bâtiment affaissé, dont elle supposait qu’il avait autrefois servi de garage, et celui de Ryder, quelques mètres plus loin, à l’endroit où il s’était arrêté, tous phares éteints pour ne pas la réveiller. Il s’était rangé soigneusement, entre deux arbres, en travers du chemin, de façon à empêcher tout autre véhicule de passer et à lui interdire toute possibilité de s’enfuir.

        Elle ne prit pas la peine de lui demander comment il s’y était pris pour s’introduire en catimini chez elle, vu qu’il était déjà venu une fois pour installer son équipement électronique. Il avait dû utiliser la même méthode pour entrer pendant la nuit.

        La neige, qui continuait de tomber, avait recouvert les deux véhicules, celui de Ryder — protégé par les arbres et immobilisé depuis moins longtemps — d’une couche plus mince que le sien. Etait-elle réellement prise au piège ? Si elle n’arrivait pas à le convaincre de la laisser partir, serait-elle vraiment obligée de retourner à La Nouvelle-Orléans avec lui ?

        A la seule pensée de retrouver sa famille, de voir la déception gravée sur les traits de son père, la honte dans les yeux de sa mère et le chagrin sur le visage orgueilleux de sa grand-mère, elle savait qu’il lui serait impossible de rentrer en Louisiane. Jamais. Même à supposer qu’elle soit capable d’affronter le châtiment et le déshonneur, il restait son mari, qui, semblait-il, s’était lui aussi volatilisé. Il ne faisait aucun doute qu’elle serait considérée comme suspecte dans sa disparition ou, pire encore, s’il devait brusquement refaire surface à La Nouvelle-Orléans, qu’elle devrait le regarder en face et le voir sourire d’un air satisfait tandis qu’il percevrait sa peur.

        Son estomac se retourna à cette idée. Non. Elle ne remettrait pas les pieds là-bas. Il l’ignorait encore, mais Ryder ne l’y emmènerait pas. L’esprit occupé à fomenter sa fuite, elle commença à refermer les stores, puis s’interrompit. Venait-elle d’apercevoir quelque chose par la fenêtre, un mouvement qu’elle avait surpris du coin de l’œil ? Elle plissa les paupières, s’efforçant de percer le voile mouvant des flocons de neige, mais en vain. Quoi que ce fût, cela avait disparu.

        Un chevreuil, peut-être.

        Ou, plus vraisemblablement, une création de son imagination.

        Elle tenta de se convaincre que ce n’était rien, mais ne put se débarrasser tout à fait de l’impression que quelque chose, dehors, clochait. Mais bon, à l’intérieur non plus, rien ne tournait rond.

        — Tu comprends pourquoi je ne peux pas revenir, hasarda-t-elle.

        — Si c’est vrai.

        Comme elle s’en était doutée, ce bâtard n’avait rien cru de son histoire.

        — Voyons, Ryder, tu ne t’imagines tout de même pas que j’ai tout inventé ?

        — Je sais que tu es une menteuse, Anne-Marie, et une menteuse très habile.

        — Tout ce que je t’ai raconté n’est que la pure vérité. Comment pourrait-on imaginer quelque chose d’aussi… d’aussi ignoble ?

        — Comment peut-on voler sa propre grand-mère ?

        Anne-Marie se sentit mourir intérieurement. Et elle qui lui avait dévoilé son âme ! Quelle idiote !

        — Tu m’as dit combien elle comptait pour toi. Je ne vois donc pas pourquoi, au lieu d’aller te confier à elle, de lui demander son aide et sa protection ou d’insister pour qu’elle t’accompagne chez les flics, tu as décidé de la cambrioler. La seule femme que tu prétendais adorer ?

        La gorge serrée, Anne-Marie lutta pour retenir ses larmes. Le plus grand regret de sa vie avait été de se faufiler chez sa grand-mère par la porte de derrière, alors qu’elle savait la vieille dame endormie dans une pièce voisine, et d’avoir ouvert d’une main tremblante le coffre-fort dissimulé derrière une étagère dans l’office. Pourtant, elle l’avait fait. Elle avait ramassé à pleines mains les billets soigneusement entassés à l’intérieur du coffre, et cet argent, elle s’en était servie pour s’enfuir, acheter un véhicule et une nouvelle identité, se procurer un appareil dentaire, des rembourrages et des perruques. Et aussi pour payer le médecin à Oklahoma City.

        — Je ne peux pas retourner là-bas, répéta-t-elle.

        L’expression du visage de Ryder se durcit.

        — Peut-être pas de ton plein gré, répondit-il en s’avançant vers elle.

        — Jamais.

        Elle croisa son regard inflexible.

        — Tu vas devoir me tuer. Avec ton pistolet. Ou le mien. Peu importe. Mais je ne te suivrai pas.

        — Très bien.

        Avec horreur, elle le vit sortir une paire de menottes de sa poche et, avant qu’elle ait pu faire un geste, il les lui referma autour des poignets.

        — On s’en va, mon chou, et maintenant.
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        Les essuie-glaces peinaient à suivre le rythme de la neige qui tombait sans discontinuer, et Regan essaya d’en accélérer la cadence. En vain. La tempête soufflait avec de plus en plus de violence.

        — Réchauffement climatique, mon œil ! marmonna-t-elle, alors que l’enseigne du River View Motel apparaissait entre les gros flocons tourbillonnants.

        — En fait, ces tempêtes et toutes ces étranges conditions météorologiques que nous connaissons de nos jours sont le résultat direct des changements climatiques.

        Selena avait vraiment le don pour casser l’ambiance, parfois.

        Regan fit tourner le volant et sentit la jeep déraper légèrement, puis elle entra dans le parking du motel et se gara sous l’auvent, lequel, selon les indications de plusieurs panneaux postés devant les portes d’entrée, était réservé aux clients de l’établissement.

        Ce dont Regan se fichait éperdument.

        A l’intérieur, devant le comptoir de la réception brillamment éclairée, les deux inspectrices attendirent que la femme bien en chair qui pianotait d’une main sur le clavier de son ordinateur eût mis fin à sa conversation téléphonique. Une odeur de vieux café flottait dans le petit hall d’entrée où un canapé en faux cuir, qui avait connu des jours meilleurs, trônait près d’un présentoir à brochures décrivant les sites intéressants à visiter dans la région.

        — A nous, dit la réceptionniste avec un sourire si large qu’il dévoila une molaire en or dans le fond de sa bouche. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

        Elles se présentèrent en montrant leur insigne puis interrogèrent la femme au sujet de Troy Ryder.

        — Un policier est déjà venu, répondit la réceptionniste, dont le badge indiquait qu’elle s’appelait CARLA SIMMS. Je lui ai dit tout ce que je savais.

        — Nous sommes au courant, fit Regan, mais nous aimerions inspecter nous-mêmes la chambre qu’il a occupée.

        — Ookaaay, acquiesça la femme en jetant un nouveau coup d’œil sur son écran. Comme je l’ai dit à votre collègue, M. Ryder est resté dans l’une de nos meilleures chambres, une avec vue sur la rivière, pendant un peu plus d’une semaine. Il n’a gêné personne. S’il a reçu quelqu’un, je ne l’ai pas vu. Pour parler franchement, ici, au River View, nous respectons la vie privée de nos clients.

        — Je n’en doute pas, convint Regan, qui connaissait par expérience cette politique de la maison.

        — La chambre a déjà été nettoyée. Nous sommes très à cheval là-dessus, vous savez.

        Carla tirait visiblement fierté de son travail au River View, comme si ce motel miteux avait été un établissement cinq étoiles. Elle s’empara d’un talkie-walkie qui traînait sur son bureau, appuya sur une touche et appela :

        — Vous pouvez envoyer quelqu’un à la réception ?

        A peine eut-elle reposé l’appareil qu’une femme apparut. De petite taille, elle portait une ample doudoune et un bonnet de laine enfoncé si bas sur son crâne qu’il effleurait le haut de l’écharpe rouge nouée autour de son cou. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre cinquante et, même dans son gros anorak, elle semblait minuscule. A côté d’elle, Regan faisait figure de géante.

        — Rhonda, dit Carla, voici les inspecteurs Pescoli et… euh, excusez-moi… ?

        — Alvarez, compléta Selena.

        — Oui, c’est ça, l’inspecteur Alvarez. Vous voulez bien les conduire à la chambre 13 ? Le ménage a été fait, n’est-ce pas ?

        Rhonda hocha la tête et, tout en faisant cliqueter son trousseau de clés, précéda les deux inspectrices dans la galerie couverte, jusqu’à la fameuse chambre 13 censée jouir d’une vue imprenable sur la rivière.

        Il ne s’agissait que d’une publicité mensongère. L’établissement était connu pour sa propreté et ses prix raisonnables, rien de plus. La vieille moquette et les rideaux assortis au couvre-lit devaient dater des années 1990. Malheureusement, la réceptionniste ne s’était pas trompée, et la chambre ringarde avait été nettoyée, plus rien ne traînait, il ne restait pas le moindre indice visible.

        — Propre comme un sou neuf.

        Dépitée, Regan se pencha pour regarder sous le lit, pendant que Selena inspectait la salle de bains adjacente et ouvrait la porte coulissante qui donnait sur la minuscule terrasse.

        — Ici aussi, convint Selena.

        Si la pièce avait l’air fatiguée et désuète, rien n’indiquait que Troy Ryder ni aucune autre personne y eût jamais logé.

        — Nous allons devoir examiner le contenu de la poubelle, déclara Selena. Les ordures n’ont pas encore été enlevées, n’est-ce pas ?

        — Jeudi, précisa Rhonda.

        La femme de chambre les conduisit de nouveau dehors. La neige avait recouvert le parking et les rares voitures alignées devant le motel. Quelques centimètres seulement s’étaient accumulés devant la chambre 13 — à la place où Ryder avait garé sa camionnette. Une mince couche neigeuse de même épaisseur tapissait l’asphalte d’un autre emplacement libéré depuis peu.

        — M. Ryder est parti tôt ce matin, expliqua Rhonda. Quand je suis arrivée pour prendre mon service, il avait déjà rendu ses clés. Alors, on m’a dit de nettoyer sa chambre en priorité.

        Elle vérifia que la porte était bien refermée à clé et ajouta :

        — Pareil pour son ami.

        — Son ami ? répéta Regan en échangeant un regard avec sa coéquipière. Quel ami ?

        — Le client de la chambre 25. Je ne connais pas son nom. Mais il demandait toujours après M. Ryder.

        Elle s’interrompit brusquement, comme si elle venait de s’aviser qu’elle en avait trop dit sur des clients qui tenaient à préserver leur vie privée.

        — Un homme seul ? demanda Selena.

        — Oui. Il n’y avait personne avec lui, leur assura la femme de chambre, qui avait retrouvé sa voix.

        — Et il parlait avec Ryder ? continua Selena. Vous les avez vus ensemble ?

        Rhonda secoua pensivement la tête.

        — Non, je ne les ai jamais vus ensemble. Ils étaient tous les deux très discrets, ils restaient cloîtrés, chacun dans sa chambre. En tout cas, M. Ryder n’a jamais posé de questions à propos du client de la chambre 25 ni de qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.

        Elle haussa les épaules et conclut :

        — Je ne pourrais pas vraiment vous dire. Je n’étais là que pendant mon service et j’avais beaucoup de travail, vous comprenez.

        — Mais l’autre homme est également parti ce matin ? demanda Regan. A quelle heure ?

        — Je ne suis pas sûre. Il n’est pas passé à la réception. Il est juste parti, comme ça.

        De la chambre 25, située non loin de là, on pouvait voir ce qui se passait dans la chambre 13. Sur la place de parking qui lui était réservée, une mince couche de neige recouvrait le sol, d’environ la même épaisseur que devant la chambre de Ryder.

        — Le ménage a-t-il été fait dans la chambre 25 ? s’enquit Selena.

        — Non, je ne crois pas, répondit Rhonda.

        Selena promena son regard sur le parking.

        — Humm. On peut jeter un coup d’œil à l’intérieur ? demanda-t-elle.

        — Si vous voulez.

        La femme de chambre les précéda de nouveau dans la galerie bétonnée et ouvrit la porte de la chambre, en tout point identique à celle de Ryder.

        De toute évidence, celui qui avait logé là avait quitté les lieux précipitamment. La note était encore sous la porte. Les couvertures s’entassaient pêle-mêle sur le lit, des serviettes et des cintres jonchaient le sol. Les poubelles débordaient : journaux, emballages de sandwichs, bouteilles en plastique, tasses en papier, boîte en carton ayant contenu des écouteurs, tickets de caisse froissés provenant de plusieurs magasins des environs.

        — A-t-il jamais demandé que l’on nettoie sa chambre ? voulut savoir Selena.

        — Non. Ni lui ni le client de la 13 ne l’ont jamais voulu. Je leur ai posé la question, et ils ont tous les deux refusé.

        Rhonda haussa les épaules, comme pour dire Que vouliez-vous que j’y fasse ?

        — La direction n’aime pas trop ça, reprit-elle, mais les souhaits de la clientèle sont toujours respectés.

        — Nous allons devoir poser des scellés, déclara Regan. Il ne faudra plus toucher à ces deux chambres.

        Selena examinait la facture.

        — Je suppose que vos clients doivent enregistrer leurs véhicules à la réception ?

        — Oui, toujours.

        — Bien, nous allons vérifier le formulaire rempli au nom de… M. Bryan Smith. J’ai vu des caméras dehors. Est-ce que le motel conserve les bandes ?

        Rhonda secoua la tête.

        — Les caméras extérieures ne sont là que pour impressionner. Tout ce qu’il y a, c’est une lumière rouge pour faire croire qu’on est en train de filmer. Tout comme les panneaux qui signalent que l’endroit est protégé par une société de surveillance. Tout ça, c’est pour que les voleurs y réfléchissent à deux fois avant de venir nous cambrioler ou rôder dans les parages. La seule caméra qui fonctionne est celle du hall d’entrée.

        — Dans ce cas, nous allons visionner les enregistrements du hall d’entrée, décréta Selena.

        Elles quittèrent la chambre.

        Les bras serrés autour de la poitrine, les épaules rentrées pour se protéger du froid, Rhonda les reconduisit dans le bâtiment principal.

        — Vous devez vous adresser à Carla. C’est elle, la gérante.

        — Très bien.

        Resserrant son écharpe autour de son cou, Regan se posait des questions sur le client de la chambre 25, « l’ami » de Ryder. Ce Bryan Smith ne lui disait rien qui vaille. Quelque chose clochait dans cette histoire. Les deux hommes se connaissaient-ils ? Elle en doutait. La femme de chambre se trompait-elle à propos d’un possible rapport entre eux ? Probablement pas.

        — Veillez à ce que personne n’entre dans les chambres, recommanda-t-elle.

        Blackwater avait suggéré que Bruce Calderone, Anne-Marie Calderone et Troy Ryder pourraient être impliqués tous les trois dans la même affaire. Un peu tirée par les cheveux, comme hypothèse, songea-t-elle, mais il y avait peut-être tout de même une part de vérité, là-dedans.

        Rhonda parlait déjà à toute allure en espagnol dans son talkie-walkie.

        Selena sortit son téléphone portable.

        — Je vais demander qu’on envoie des agents le plus tôt possible, dit-elle à Regan, comme elles regagnaient la réception.

        Après avoir examiné les informations consignées dans le registre du River View, elles ajoutèrent un Ford Explorer de 1998 immatriculé au Texas à l’avis de recherche qu’elles avaient déjà émis sur le pick-up Dodge de Ryder puis demandèrent à voir tous les enregistrements des caméras de surveillance du motel. Carla leur annonça avec fierté que les bandes étaient conservées pendant un mois.

        Alors qu’elles retournaient à la jeep, le téléphone de Selena sonna de nouveau.

        *  *  *

        — Eh bien, ils sont prêts, ces portraits ? demanda Blackwater à Zoller, qu’il venait de trouver à son bureau, les doigts s’activant sur le clavier de son ordinateur.

        En tant que jeune inspectrice, elle partageait un bureau paysager avec plusieurs collègues, grande salle dans laquelle chaque espace de travail était séparé des autres par des demi-cloisons de façon à former un box plus ou moins privé.

        — Oui, monsieur, répondit-elle en appuyant sur les dernières touches.

        Quelques secondes plus tard, un diaporama apparut sur l’écran, chaque image représentant essentiellement le même visage et la même expression. Sur chacune, les traits paraissaient changés, comme s’ils avaient été artificiellement manipulés ou altérés de façon permanente par des opérations de chirurgie esthétique. Les coiffures étaient différentes, la coupe et la teinte des cheveux modifiées, des lunettes ajoutées, des lentilles de contact utilisées pour modifier la couleur des yeux, du maquillage pour transformer la forme des pommettes, les sourcils épilés ou épaissis, les lèvres rendues plus charnues ou plus minces. Le processus de vieillissement avait même été pris en compte pour le cas où Anne-Marie Calderone aurait décidé de se fondre dans l’âge mûr. Vingt-cinq photos défilèrent ainsi lentement, et devant chacune Blackwater éprouvait une frustration croissante.

        Il était convaincu d’avoir déjà vu cette femme quelque part. Il en aurait mis sa main à couper. Quelque chose dans ses yeux, dans la forme de son visage lui chatouillait la mémoire. Il n’oubliait jamais un visage, alors pourquoi avait-il l’impression qu’il l’avait déjà rencontrée mais était incapable de s’en souvenir ?

        Comme une nouvelle image s’affichait à l’écran, il demanda soudain à Zoller de l’arrêter. Sur ce cliché, la femme paraissait plus âgée d’une bonne dizaine, voire d’une quinzaine d’années. Ses cheveux châtains étaient courts, ses lunettes sans monture et ses lèvres minces.

        — Vous pouvez la faire en blonde ? Pas le même blond que les autres, mais la même coiffure.

        — Bien sûr.

        Zoller appuya sur une touche. Sur la photo apparaissait désormais une femme aux cheveux blond pâle.

        Blackwater hocha la tête. C’était déjà mieux.

        — Et donnez-lui des lèvres plus épaisses.

        De nouveau, Zoller modifia le portrait.

        Bon sang, il était certain de l’avoir déjà vue. Mais où ? Il se concentra. Il attachait à cette question une grande importance, et cela à plusieurs titres. Si l’on retrouvait Anne-Marie Calderone sous sa direction et si les inspecteurs réussissaient à prouver sa culpabilité, le poste de shérif lui serait assuré. La résolution de cette étrange affaire criminelle lui attirerait toute l’attention des médias. C’était d’ailleurs déjà le cas, et pas seulement avec la presse locale. Des journaux et des agences de presse de Spokane et de Boise commençaient à appeler. Si Anne-Marie Calderone, impliquée dans une affaire de bigamie et de meurtres, se faisait capturer à Grizzly Falls, il serait acclamé comme un héros national… Et si son équipe mettait fin au carnage d’une tueuse en série ? Bien que cette façon de se mettre sous le feu des projecteurs n’eût jamais été son objectif, il ne reculerait devant rien pour devenir le prochain shérif du comté de Pinewood. Toute autre ambition politique après cela devrait attendre.

        Mais chaque chose en son temps. Il fallait d’abord localiser et épingler Anne-Marie Calderone.

        — Autre chose ? demanda Zoller en levant les yeux vers lui, les doigts toujours en suspens au-dessus du clavier.

        C’est alors qu’il entendit des pas dans le couloir. Il se retourna pour voir la réceptionniste tendre le cou derrière la cloison.

        — Shérif, annonça Joelle avec un sourire timide, je ne voudrais pas vous déranger, mais Manny Douglas du Mountain Reporter a téléphoné trois fois ce matin, et je lui ai promis que vous lui parleriez. S’il rappelle encore, je pourrai l’adresser au responsable des relations publiques. Mais j’ai déjà eu affaire à lui par le passé, et il ne semble pas avoir saisi l’allusion, si vous voyez ce que je veux dire.

        Elle pinça ses lèvres aussi rouges que brillantes.

        — La dernière fois qu’il a appelé, il y a moins de deux minutes, il a dit qu’il était en route pour le commissariat et qu’il serait là dans cinq minutes.

        Blackwater maîtrisa sa réaction première de mécontentement et dit :

        — Je lui téléphonerai dès que j’aurai terminé ici. S’il est déjà arrivé, offrez-lui du café et prévenez-moi. Je lui parlerai. Dans mon bureau.

        La dernière chose qu’il souhaitait faire à cette étape de sa carrière, c’était bien de contrarier un journaliste.

        Joelle lui tendit le bout de papier sur lequel elle avait noté le nom et le numéro de Douglas puis fit demi-tour et s’en retourna en toute hâte pour répondre au téléphone qui sonnait au bout du couloir.

        Blackwater plia le message, le fourra dans sa poche et reporta son attention sur l’écran. L’interruption lui avait ouvert une perspective nouvelle. Les yeux rivés sur l’image, il ressentit une pointe d’excitation et comprit ce qui n’allait pas, ce qu’il fallait encore modifier.

        — C’est possible de lui changer les dents ? demanda-t-il à Zoller. Ou le menton ? De lui rendre les joues plus tombantes ?

        Concentrée au point de s’en mordre la lèvre inférieure, Zoller se mit en devoir de dessiner sur l’écran à l’aide de sa souris, l’ordinateur comblant les creux à son gré ou effaçant ce qu’elle voulait supprimer. Elle put ainsi modifier les contours du visage et ajouter quelques dents de travers, si bien que, quelques minutes plus tard, Blackwater n’avait plus en face de lui Anne-Marie Calderone telle qu’elle figurait sur son permis de conduire. Ce qu’il voyait, en revanche, c’était une figure falote et beaucoup plus âgée, une femme qu’il était sûr d’avoir déjà croisée.

        — Foncez la couleur de ses yeux.

        Il savait, avant même que Zoller mette la touche finale à ses rectifications, qu’apparaîtrait devant lui le visage de la serveuse du Midway Diner. Son badge indiquait qu’elle s’appelait JESSICA, il s’en souvenait, mais il était prêt à parier son insigne qu’elle était en réalité l’héritière disparue, la fameuse Anne-Marie Calderone.

        *  *  *

        Sur le chemin du retour au commissariat, Regan avait déjà reçu un texto de Bianca lui annonçant qu’il n’y avait pas d’école ce jour-là. Evidemment, sa fille était aux anges et projetait de retourner se coucher. Ensuite, elle comptait trouver quelqu’un pour la conduire chez une amie. Pour sa part, Regan espérait que sa fille ne bougerait pas. A sa connaissance, Jeremy était à la maison, dormant sans doute à poings fermés, et ce pour encore un bon bout de temps. A la bonne heure ! Ce matin, en tout cas, elle n’aurait à se faire de souci pour aucun des deux.

        Dès leur arrivée sur le parking, elle repéra un emplacement libre.

        — S’il continue à neiger comme ça, Blackwater va nous faire déblayer le trottoir, remarqua-t-elle en coupant le moteur. Je vois ça d’ici, ça fait sûrement partie de sa nouvelle méthode militaire pour forcer ses agents à garder la forme. Je t’ai dit que je l’avais surpris, en uniforme, en train d’effectuer des pompes dans son bureau ? Il m’a dit que cela faisait circuler le sang.

        — Il a raison, répliqua Selena en détachant sa ceinture.

        — Mouais, eh bien, moi, une fois que je suis levée et douchée, je n’ai pas envie de faire circuler mon sang, grommela Regan.

        Elle descendit de voiture et aperçut Cade Grayson qui, au même instant, garait son pick-up sur le parking réservé aux visiteurs, non loin de l’endroit où la bannière étoilée, toujours en berne, flottait à mi-mât au milieu des flocons de neige.

        — Regarde qui voilà.

        — Allons voir ce qu’il a à nous dire.

        Cade n’était pas seul. En même temps qu’il sautait à bas de son véhicule, son frère Zed — qui le dépassait de plusieurs centimètres et pesait au moins vingt kilos de plus que lui — enfonça ses énormes bottes dans les quinze centimètres de neige, qui tapissaient le sol. L’un comme l’autre portaient d’épais vêtements de plein air et un chapeau de cow-boy, dont les larges bords recueillaient les flocons de poudreuse. Ils se dirigèrent vers les deux inspectrices.

        — J’ai reçu votre message, dit Cade à Selena. Comme nous étions déjà en ville pour acheter des fournitures, je me suis dit qu’il valait mieux se parler de vive voix.

        — Allons à l’intérieur, proposa Selena en les précédant.

        Quelques minutes plus tard, ils avaient ôté leurs chapeaux, défait leurs blousons et s’étaient installés autour de la table dans la salle de réunion, la mine grave. Joelle leur avait servi du café, mais personne n’y avait touché. Selena était passée par son bureau pour y prendre ses dossiers. Regan, comme à son habitude ces derniers temps, avait fait un petit arrêt aux toilettes.

        Que ce soit parce que Cade allait être soumis à un interrogatoire ou parce qu’ils se trouvaient dans le commissariat, à deux pas de ce qui avait été le bureau de Dan, les deux frères étaient visiblement mal à l’aise.

        — C’est à propos de Bart ? demanda Zed en fronçant ses sourcils broussailleux. Tout le monde sait que Hattie ne lâchera jamais l’affaire.

        Il lança à son frère un regard indéchiffrable, dont Cade fit mine de ne pas tenir compte.

        — J’ai bien examiné le dossier sur le suicide de votre frère, dit Regan, considérant les deux hommes assis en face d’elle. Mais je ne vois aucune raison de rouvrir l’enquête. Il semble que Bart ait réellement mis fin à ses jours. Je regrette.

        — Il fallait s’y attendre, fit Zed, les lèvres tordues par un rictus méprisant.

        Davantage, songea Regan, en signe de réprobation à l’égard de son ex-belle-sœur que de déconvenue au sujet de la cause du décès de son frère.

        — Hattie est obnubilée par cette histoire depuis le début, continua-t-il, mais merde alors… on doit tous accepter ce qui est arrivé. Que ça nous plaise ou non, il est temps de tourner la page.

        Sur ce, il lança un coup d’œil plein de sous-entendus vers la porte qui menait au bureau autrefois occupé par son frère.

        Le regard de Cade se posa sur Selena.

        — Pour quelle raison m’avez-vous appelé ? Vous aviez l’air de penser que c’était sacrément important.

        — Ça l’est, répondit-elle en allumant sa tablette posée devant elle. J’ai eu l’occasion de m’entretenir avec l’inspecteur Montoya, de la police de La Nouvelle-Orléans.

        — La Nouvelle-Orléans ? s’étonna Zed. Qu’est-ce que ça signifie ? Nous avons un ranch à faire tourner, et il y a une putain de tempête qui s’annonce.

        Il décocha un regard exaspéré à Cade.

        — Je t’avais dit qu’il valait mieux téléphoner.

        — Qu’est-ce que j’ai à voir avec La Nouvelle-Orléans ? demanda Cade, d’un air on ne peut plus solennel mais pas du tout surpris.

        — Montoya affirme que vous avez eu une liaison avec une femme de là-bas, une dénommée Anne-Marie Calderone. Il se peut qu’à l’époque elle vous ait dit s’appeler Anne-Marie Favier, quand bien même elle était mariée.

        Comme Cade ne bronchait pas, Selena tenta de lui rafraîchir la mémoire.

        — Vous étiez allé au Texas pour un rodéo. Vous avez fait un petit détour par la Louisiane, et c’est là que vous l’avez rencontrée.

        Elle fit glisser une photocopie du permis de conduire de la femme en question sur la table.

        Les lèvres de Cade pâlirent au moment où ses yeux effleurèrent la photo avant d’accrocher de nouveau le regard de Selena.

        — Qu’est-ce qu’elle a fait ?

        — Nom d’un chien ! s’écria Zed. Toi et tes fichues bonnes femmes !

        Secouant la tête, il laissa échapper un grognement par le nez.

        — Nous enquêtons sur deux homicides qui ont eu lieu ici, à Grizzly Falls. Vous en avez sûrement entendu parler. Nous pensons qu’il existe un rapport entre ces assassinats et Anne-Marie Calderone et nous avons de bonnes raisons de croire qu’elle se trouve ici, dans le Montana. A-t-elle essayé d’entrer en contact avec vous ?

        — Vous supposez qu’il y a un lien entre Anne-Marie et ces affaires de meurtres ? demanda Cade, consterné.

        — Merde, c’est elle ? La serveuse ? fit Zed, méprisant. Je savais bien qu’elle ne valait rien de bon.

        — Doucement, conseilla Regan. Donc, elle est ici, à Grizzly Falls ?

        — Une serveuse ? demanda Selena.

        — Je ne connais pas le fin mot de l’histoire, mais elle m’a avoué qu’elle avait des ennuis, qu’elle croyait que…

        Cade ferma les yeux une seconde, puis serra les mâchoires.

        — Ce n’est pas vrai, lâcha-t-il, apparemment en proie à un terrible dilemme.

        — Elle croyait quoi ? le pressa Selena.

        Comme Cade gardait le silence, s’escrimant de toute évidence à essayer de se faire entrer dans le crâne ce qu’il venait d’apprendre, Zed en profita pour intervenir une fois de plus.

        — Elle est venue au ranch, dit-il, avec un regard noir en direction de son frère. Si tu croyais pouvoir la sauver en te taisant ou en gardant pour toi ses confidences à la noix, c’est foutu. Les flics sont après elle.

        Un muscle tressauta dans la mâchoire de Cade.

        — Monsieur Grayson, je vous en prie, l’exhorta Selena.

        Cade se rembrunit, furieux contre son frère et sans doute aussi contre lui-même.

        — Elle est passée chez nous, il y a quelques jours. Elle a dit qu’elle avait de gros ennuis, que cela avait un rapport avec ces femmes qu’on a retrouvées assassinées. Je ne sais pas lequel, mais elle avait peur.

        — De quoi ? De se faire arrêter ? demanda Regan.

        — Elle se croyait en danger. Elle craignait pour sa vie. Elle avait voulu parler à Dan de ce qui lui arrivait, mais bien sûr elle n’a pas pu. Je l’ai repoussée. Je pensais… bon sang, j’espérais qu’elle viendrait vous voir.

        — Elle travaille au Midway Diner, précisa Zed, impassible.

        — Vous a-t-elle dit de quoi elle avait peur ?

        Selena prenait des notes, mais Regan était prête à bondir de sa chaise et à foncer au restaurant sur les chapeaux de roues. Il était grand temps de mettre fin à tout cela.

        — Oui, répondit Cade en se penchant en arrière sur son siège avant de pousser un gros soupir. Elle me l’a dit, mais je ne l’ai pas crue. Elle… enfin, elle a toujours eu un penchant pour l’affabulation.

        Zed proféra un juron entre ses dents.

        Cade se redressa.

        — Mais l’ennui, c’est qu’elle m’a dit avoir peur de son propre mari.

        *  *  *

        — Tu ne peux pas faire ça ! tempêta Anne-Marie, s’escrimant à tortiller ses mains en tous sens pour se dégager des menottes qu’il avait refermées sur ses poignets.

        — Tu avais le choix. Mais tu as refusé de partir de ton plein gré.

        — Tu es vraiment un salaud de la pire espèce !

        Elle était furieuse, elle en crachait presque, tandis que, devant son regard horrifié, il se dirigeait sans hésiter vers l’endroit précis de la plinthe où elle avait dissimulé ses documents les plus importants ainsi que son argent et ses passeports.

        — Non ! Tu n’as pas le droit !

        Sans faire aucun cas de ses protestations, il sortit le cran d’arrêt de sa poche, l’ouvrit, se pencha et se servit de la lame comme d’un levier pour soulever la planche de bois.

        — Nous allons devoir attendre que le feu se soit un peu éteint avant de nous occuper de l’autre planque, dit-il par-dessus son épaule.

        Il ne plaisantait pas le moins du monde. Il s’apprêtait réellement à la ramener de force à La Nouvelle-Orléans.

        Il finit d’arracher la plinthe et sortit les papiers de leur cachette. Puis, tout en se relevant, il referma d’un coup la lame du couteau et commença à parcourir les documents du regard.

        — Ils ont dû te coûter les yeux de la tête, commenta-t-il, ouvrant les passeports, les uns après les autres, les sourcils haussés en signe d’admiration. Ou plutôt, ceux de ta grand-mère.

        — Je n’avais pas le choix, se défendit Anne-Marie, prête à tout pour le faire changer d’avis. Si j’étais rentrée, il m’aurait tuée.

        — La police aurait assuré ta protection.

        Elle émit un petit rire amer.

        — Je ne crois pas.

        — Tu aurais dû…

        — Je n’aurais rien dû du tout, le coupa-t-elle.

        Elle en avait assez. Assez supporté.

        D’un coup sec, elle retira la bague qu’elle portait, le gros bijou fantaisie qui camouflait l’articulation de son doigt. Puis d’un geste vif, presque sans effort, elle saisit sa main gauche de sa main droite et elle ôta sa prothèse — qui ressemblait à s’y méprendre à un vrai doigt — pour lui montrer le moignon de son annulaire, tout ce qui restait du doigt que le monstre qu’elle avait épousé lui avait sectionné, le doigt même auquel il lui avait passé sa bague de fiançailles des années plus tôt.
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        — Le Midway Diner ? répéta Regan après le départ des frères Grayson.

        Selena et elle se trouvaient encore dans la salle de réunion, occupées à rassembler leurs affaires.

        — C’est presque l’heure du déjeuner. Avec un peu de chance, Anne-Marie Calderone y sera. Sinon, nous pourrons toujours recueillir quelques informations auprès de sa patronne ou de ses collègues.

        L’estomac de Regan s’était remis à émettre des gargouillis. Il est temps de manger, songea-t-elle. Même un repas pris sur le pouce ferait l’affaire. Tout compte fait, les frères Grayson ne leur avaient pas appris grand-chose.

        Zed Grayson était prêt à jurer ses grands dieux qu’il avait repéré Anne-Marie Calderone alors qu’elle travaillait comme serveuse au restaurant mais, la seule fois où Cade l’avait vue, c’était chez lui, lorsqu’elle était venue lui rendre visite, en grand désarroi, semblait-il. Il lui avait suggéré de se rendre et de raconter toute son histoire à la police. Jusqu’à présent, elle n’avait pas suivi son conseil. Pourvu qu’elle n’ait pas de nouveau pris la fuite, espéra Regan. Cette femme devrait répondre à environ un million de questions, même si Regan n’était toujours pas convaincue qu’elle était leur tueuse, empreintes digitales ou pas.

        Pendant l’interrogatoire des deux frères, Selena avait sorti les photos les plus récentes de Troy Ryder et de Bruce Calderone, celles que lui avait envoyées Montoya de La Nouvelle-Orléans. Elle avait montré à Cade et Zed plusieurs clichés des deux hommes en question. Outre la photo de son permis de conduire texan, il y en avait d’autres de Ryder datant de ses années de rodéo. Quant à Calderone, son permis de conduire avait été délivré en Louisiane, et il avait posé pour deux autres portraits, l’un qui le montrait en costume, l’autre en blouse blanche, son stéthoscope dépassant de sa poche. Les deux hommes étaient beaux, de taille et de poids équivalents, s’il fallait en croire les renseignements indiqués sur leurs permis de conduire. Troy Ryder avait un look plus rustique, plus rugueux, le genre d’hommes à vivre au grand air, la peau hâlée, les cheveux châtain clair et le sourire effronté. Le Dr Calderone, avec ses cheveux bruns soigneusement peignés, son menton autoritaire levé bien haut et son sourire forcé, paraissait plus raffiné, plus sophistiqué. En tout cas, c’était ainsi que le photographe l’avait mis en scène et que l’homme lui-même, selon toute vraisemblance, avait tenu à être représenté.

        Les frères Grayson n’avaient reconnu ni l’un ni l’autre de ces deux hommes qui avaient dit « oui » à Anne-Marie.

        — Allons-y, lança Selena en rangeant sa tablette dans son étui. Peut-être que l’une des collègues d’Anne-Marie se sera liée avec elle et saura où nous pourrons la trouver.

        — N’y compte pas trop, répondit Regan, ses clés déjà en main.

        Elle était parvenue à la porte qui donnait sur le couloir lorsque l’autre porte de la salle de réunion, celle qui communiquait directement avec le bureau du shérif, s’ouvrit.

        Blackwater entra dans la pièce.

        — Inspecteurs, appela-t-il en les invitant d’un signe de la main à passer dans son bureau. Nous avons à parler. Je veux que vous me teniez au courant des avancements de l’enquête. Mais, avant que vous m’informiez de ce que vous avez appris, il faut que vous sachiez qu’Anne-Marie Calderone se trouve à Grizzly Falls.

        Selena hocha brièvement la tête.

        — Nous venons en effet de l’apprendre.

        — Par Cade Grayson ? demanda Blackwater, les yeux plissés.

        — Zed croit l’avoir vue au Midway Diner, et elle est également allée voir Cade à leur ranch, expliqua Regan. Ni l’un ni l’autre n’ont la moindre idée de l’endroit où elle habite, mais Zed dit qu’elle conduit une Chevy Tahoe d’un vieux modèle. De couleur argentée ou grise ou bleu clair, croit-il. Immatriculée dans le Colorado. Ils n’ont pas noté le numéro de la plaque.

        — Ils se fréquentent toujours ? s’enquit Blackwater. Elle et Cade. Ou… elle et Zed ?

        — Tous les deux affirment que non, répondit Regan en secouant la tête.

        — Venez dans mon bureau, vous m’expliquerez tout ça. Je suis au courant pour le Midway Diner. J’ai déjà parlé avec la propriétaire.

        Il s’écarta de la porte pour les laisser passer et leur fit signe de s’asseoir.

        — Elle m’envoie par mail des informations concernant Jessica Williams — le faux nom qu’utilise Anne-Marie Calderone —, son formulaire d’embauche, des renseignements fiscaux ainsi que son numéro de portable. J’ai demandé à Zoller de contacter l’opérateur de téléphonie mobile qui a vendu l’appareil, mais évidemment c’est un de ces trucs prépayés pour lesquels il n’est pas nécessaire de fournir beaucoup de données personnelles.

        Ses yeux noirs étincelèrent, et Regan reconnut ce regard — celui du flic aux trousses d’un suspect.

        — Nous ne connaissons pas son adresse, enchaîna-t-il. Pas encore. Elle est venue récupérer du courrier à la poste où elle a ouvert une boîte postale, vous savez, le genre qui vous procure une adresse « physique », ajouta-t-il en dessinant des guillemets dans l’air avec ses doigts. J’y ai déjà envoyé des agents qui vont examiner le formulaire d’ouverture de compte qu’elle a rempli.

        — Vous reprenez le dossier en main ? demanda Regan, s’efforçant, sans succès, de masquer son irritation.

        Il était le patron, d’accord, mais il s’agissait tout de même de leur enquête, et elle se sentait un brin chatouilleuse à ce sujet… comme d’ailleurs à pas mal d’autres, ces derniers temps.

        — Non, démentit-il en levant une main, doigts écartés. Non, pas du tout. Il est à vous. Entièrement.

        Son regard se posa sur les deux inspectrices tour à tour.

        — Mais nous formons une équipe, ajouta-t-il. Nous travaillons tous ensemble, et je tiens donc à ce que vous me transmettiez des rapports réguliers. J’avais besoin d’obtenir des réponses rapidement et je ne voulais pas interrompre votre réunion avec les Grayson. Le temps a une importance capitale dans cette affaire. Je me suis dit que nous devions avancer le plus vite possible. Anne-Marie Calderone est connue pour son habileté à vous filer entre les doigts.

        Gênée, Regan, pour une fois, ne protesta pas.

        — D’accord. Y a-t-il autre chose ? Comment l’avez-vous trouvée ?

        — Grâce à quelques manipulations de la photo de son permis de conduire, répondit-il avec un semblant de sourire. J’ai demandé à Zoller d’y effectuer des modifications parce que j’étais certain de l’avoir reconnue. C’est stupéfiant ce qu’on peut faire avec Photoshop, vous savez.

        Ainsi, il pensait avoir résolu l’affaire à lui tout seul. Regan avait compris son manège. Nul doute que cette pépite d’information serait divulguée à la presse.

        — Bon, maintenant, racontez-moi ce que vous avez appris des frères Grayson, les encouragea-t-il.

        Regan s’installa dans un fauteuil tandis que Selena entreprenait de résumer les nouvelles de la matinée.

        — Nous estimons que Troy Ryder peut être considéré comme témoin assisté dans cette affaire, bien que nous ne sachions pas dans quelle mesure il est impliqué avec Calderone ou dans les homicides.

        Après cette entrée en matière, elle se lança dans le récit de ce qu’elles avaient découvert à propos de Ryder, de l’inconnu de la chambre 25 au River View Motel, des aveux de Cade Grayson concernant sa rencontre avec Anne-Marie Calderone et de la peur que celle-ci lui avait confiée, peur inspirée par son mari.

        Blackwater l’écoutait pensivement.

        Derrière ses fanfaronnades et son désir de tout faire à sa façon, Regan décela le policier qui avait gravi les échelons à la force du poignet, un bon flic qui avait hérité du poste de Grayson grâce autant à son ambition qu’à un travail acharné.

        Elle ne l’aimait toujours pas ; le style du bonhomme lui déplaisait, mais elle admettait à contrecœur qu’il n’était peut-être pas aussi mauvais qu’il lui avait paru au début. Certes, il bombait un peu trop le torse devant les caméras à son goût, et elle n’était pas totalement convaincue de la pertinence de ses motivations, mais elle entrevoyait désormais la possibilité de travailler avec lui.

        Du moins, pendant un moment.

        Peut-être même, tout le temps de sa grossesse.

        Pour l’heure, Selena émettait l’hypothèse que Bruce Calderone eût débarqué à son tour à Grizzly Falls.

        Blackwater écoutait, pas vraiment convaincu. Il prit un crayon dans le pot posé sur son bureau trop bien rangé.

        — Mais il n’est pas avec sa femme.

        — Pas d’après Grayson. Cade dit qu’elle est terrifiée.

        Blackwater posa alors la question même qui tracassait Regan :

        — Eh bien, où est-il ?

        — Je ne sais pas. Mais il se peut qu’il soit descendu au River View Motel, sous le nom de Bryan Smith. Soit pour rester en contact avec Troy Ryder, soit pour le surveiller. D’après la femme de chambre, il tenait Ryder à l’œil. Nous avons récupéré les enregistrements des caméras de surveillance du motel couvrant toute la période où Ryder y est resté. On devrait aussi y voir apparaître Smith, car il est arrivé un jour après Ryder et est reparti dès que celui-ci a libéré sa chambre. Nous avons la description de son véhicule et le numéro de sa plaque d’immatriculation, délivrée au Texas, celle-là. Les plaques et le véhicule ne correspondent pas. Nous avons déjà émis un avis de recherche sur la voiture de Ryder et sur celle de Bryan Smith.

        — Bien.

        D’un hochement de tête, Blackwater acquiesçait à ses propres pensées, tout en tapotant la gomme de son crayon sur le bureau.

        — L’ennui, reprit-il, réfléchissant à haute voix, c’est que ça devient de plus en plus compliqué à mesure que nous progressons. Maintenant qu’on a repéré Anne-Marie, on se retrouve peut-être avec ses deux maris sur les bras.

        Il laissa tomber son crayon, et son regard alla de Selena à Regan.

        — Il semblerait que nous soyons désormais à la recherche de trois personnes au lieu d’une seule. Allons-y !

        *  *  *

        Ryder contemplait fixement ce qui restait du doigt d’Anne-Marie. Debout devant le feu qui mourait doucement, il sentit son estomac se retourner, de la bile lui monter à la gorge.

        — C’est lui qui t’a fait ça ?

        Une rage nouvelle s’enflamma en lui, il grinça des dents. Oui, bien sûr, Anne-Marie était une menteuse. Une menteuse de première. La femme la plus affabulatrice qu’il lui eût jamais été donné de rencontrer, et ce n’était pas peu dire, mais pour la première fois il se demandait s’il n’était pas possible qu’elle lui eût dit la vérité. Il avait beau refuser de la croire, se méfier d’elle comme de la peste, force lui était de s’interroger sur la capacité de quiconque à inventer une histoire aussi grotesque.

        — Bien sûr, que c’est lui ! répliqua-t-elle, les lèvres tremblantes de colère. Regarde ! dit-elle en levant la main, les doigts largement écartés. Tu veux savoir ce qu’il a fait ensuite ? Hein ?

        Sans attendre sa réponse, elle poursuivit :

        — Il m’a envoyée bouler d’un coup de pied, comme une poubelle, il a jeté mon corps nu dans la rivière, en espérant que les alligators se chargeraient de m’achever, de me dévorer vivante, de le débarrasser d’une preuve gênante.

        Le ventre de Ryder se contracta d’horreur.

        Elle releva le menton d’un air de défi.

        — J’avais commis la faute suprême. Je l’avais quitté.

        Ils se tenaient à quelques centimètres l’un de l’autre, et elle épancha son cœur, lui confia son secret. Elle lui raconta comment elle était retournée chez eux pour reprendre ses affaires et comment Calderone l’avait découverte. Comment il l’avait droguée et lui avait enfoncé ses bagues sur le doigt avant de l’emmener loin, au fin fond des marécages de Louisiane. Comment, alors qu’elle commençait à reprendre connaissance, il lui avait tranché le doigt, avec toute l’habileté du chirurgien qu’il était. Pour finir, il lui avait donné un coup de pied pour lui faire dévaler la berge et la faire tomber dans l’eau boueuse.

        Ryder écoutait, sans prononcer un mot.

        — Tu comprends donc…, dit-elle en le fixant droit dans les yeux, que je ne veuille pas retourner là-bas.

        Elle cligna des paupières puis murmura :

        — Jamais. Plutôt mourir.

        Il retrouva sa voix et puisa au fond de lui une nouvelle détermination.

        — Si ce que tu dis est vrai…

        — Si ? répéta-t-elle, alors qu’une bourrasque secouait les murs de la cabane. Si ? Oh ! mon Dieu, qu’est-ce que tu crois, Ryder ? Que je me suis amputée moi-même d’un doigt ?

        — Non.

        Aucune personne saine d’esprit ne se mutilerait elle-même, il ne l’ignorait pas. Et il ne croyait pas qu’Anne-Marie avait perdu la raison, seulement… qu’elle servait ses propres intérêts.

        — Alors, enlève-moi ces maudits bracelets, et tout de suite ! pesta-t-elle.

        Il faillit presque tendre la main pour prendre la clé. Il s’était juré que, quoi qu’il arrive, il la ramènerait de force à La Nouvelle-Orléans, que quels que soient les mensonges qu’elle lui débiterait, il tiendrait bon, ne la croirait pas. Mais voilà qu’il se retrouvait dans cette cabane délabrée, ses belles résolutions en miettes. Il y avait longtemps que sa foi en elle avait été détruite. Par sa faute à elle. A cause de ses impostures. Et malgré tout, il n’arrivait pas à croire qu’elle eût pu en arriver à de telles extrémités, si invraisemblables, si abracadabrantes.

        
          Elle ferait n’importe quoi pour sauver sa peau. Tu le sais parfaitement. Tu en as déjà fait l’expérience. Cette femme est dénuée de scrupules. Elle n’en a aucun. Zéro. Que dalle. Ne te laisse pas avoir, Ryder. Oui, elle est belle et séduisante, et même charmante, mais c’est un serpent diabolique qui essaie de t’entortiller. Et tu en as conscience. Chat échaudé, tu te rappelles ? Craint l’eau froide ? Craint cette putain d’eau froide !
        

        Les mains toujours attachées, elle repoussa ses cheveux loin de ses yeux et fronça les sourcils, une lueur de chagrin perceptible dans ses yeux vert doré.

        — Tu ne me crois pas.

        — Je ne sais pas ce qu’il faut croire, répondit-il avec franchise.

        — Je t’ai fait tant de mal que ça ?

        — Tu es tellement à fond dans tes propres inventions que tu en arrives à y croire toi-même. Tu n’as pas l’air de connaître la différence entre la vérité et ton imagination tordue.

        Avec un soupir, elle baissa les yeux, se mordit la lèvre et secoua la tête comme si elle comprenait enfin qu’elle ne pourrait pas le convaincre de sa réalité.

        — Bon, d’accord, murmura-t-elle entre ses dents. Comme je te l’ai dit, je préfère encore mourir.

        — Ça n’arrivera pas.

        Elle releva le menton. Rétive jusqu’au bout.

        — Alors, allons-y, lâcha-t-elle, furieuse. Mais d’abord, donne-moi un moment, OK ? Il faut que j’aille aux toilettes.

        Il eut envie de protester, ce n’était pas une bonne idée de la quitter des yeux un seul instant.

        — Cinq minutes, consentit-il, avec le sentiment d’être un parfait crétin, se disant qu’il n’aurait pas dû lui céder d’un pouce.

        Mais, à bien y réfléchir, où pourrait-elle aller ? Jusqu’où pourrait-elle s’enfuir en courant ? La tempête faisait toujours rage, et il était même douteux que son pick-up réussisse à les sortir de ces montagnes, encore moins du Montana.

        Il ne l’avait pas pourchassée jusque-là pour abandonner maintenant.

        — Laisse la porte ouverte, lui ordonna-t-il.

        Il se retourna vers la cheminée et entreprit de chercher la cachette située derrière le foyer. Sur l’écran qu’il avait installé dans sa chambre du motel, il l’avait observée quand elle y avait planqué d’autres objets de valeur. Il voulait tout emporter avec eux pour regagner La Nouvelle-Orléans.

        — Tu es vraiment un salopard, lui lança-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains, dont elle laissa toutefois la porte entrouverte.

        S’il ressentit une certaine satisfaction à constater qu’elle s’était pliée à ses ordres, il éprouva en même temps une pointe de regret en se rendant compte à quel point il était devenu dur et impitoyable.

        
          A cause d’elle, Ryder. Tout est sa faute. Tu ne lui fais pas confiance. Bien sûr que non. Tout simplement en raison de ce qu’elle a fait.
        

        Il entendit de l’eau couler, le bruit de ses pas sur le plancher.

        Après avoir jeté la petite pochette de cuir qu’il venait de dénicher dans la cachette derrière l’âtre, il prit son téléphone et ouvrit les stores pour examiner l’état du ciel.

        — Anne-Marie ? appela-t-il.

        — Tu as dit cinq minutes ! Ça n’en fait même pas deux !

        A la bonne heure ! Elle était toujours à l’intérieur. Il sortit dans la véranda, ferma la porte derrière lui et regarda par la vitre pour s’assurer qu’elle ne tentait pas de s’échapper par la porte de derrière.

        A l’intérieur de la pièce sombre, rien n’avait bougé. Le feu diffusait juste assez de lumière pour lui permettre de distinguer l’entrée de la salle de bains.

        Rapidement, il composa le numéro de téléphone et releva le col de son blouson. A l’autre bout du fil, la sonnerie retentit. Une fois. Deux fois. Le vent s’engouffrait dans la galerie ouverte, éparpillait les rares feuilles mortes que la neige n’avait pas ensevelies.

        — Allô ? fit une voix d’homme.

        Rude. Irritée.

        — Oui, c’est moi. Ryder.

        — Je le vois bien. La technologie moderne, vous savez. Mais, bon sang, où êtes-vous ?

        — Toujours dans le Montana.

        — Quoi ? Je croyais que vous seriez déjà en route à l’heure qu’il est ! Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ?

        — Je l’ai.

        — Dans ce cas, qu’est-ce que vous foutez encore dans le Montana ?

        — Il y a une grosse tempête de neige, se justifia Ryder.

        — Une tempête ? Et alors ? Il fallait vous attendre à trouver du mauvais temps. Nom de Dieu, vous saviez où vous alliez, non ?

        — Oui, c’est vrai.

        — Eh bien, où est le problème ?

        Où était le problème ? Les yeux rivés sur la fenêtre pour surveiller l’intérieur de la pièce, il entendit le vent frapper avec violence la minuscule bicoque décrépite nichée au cœur des Bitterroot Mountains, fragile refuge dans lequel aucune personne sensée n’aurait eu l’idée d’élire domicile. A moins d’être aux abois. A moins de ne pas vouloir qu’on la retrouve.

        Il pensa aux passeports qu’il venait de feuilleter, se rappela les différentes photos, les noms, les apparences modifiées. Anne-Marie Calderone. Une fille superbe, qui avait grandi dans l’opulence et avait, selon toute vraisemblance, vécu comme une princesse, désespérée au point de s’enlaidir et de vouloir donner une nouvelle image d’elle-même pour se cacher. Une femme en fuite, qui avait fini par se retrouver au fin fond des montagnes, isolée et seule, dans une fichue cabane aux murs trop minces, sans chauffage et presque sans eau courante.

        Pourquoi ? se demanda-t-il de nouveau.

        Pourquoi se serait-elle donné autant de mal ? Pourquoi se serait-elle jetée elle-même au-devant de toutes ces difficultés ? Jusqu’où est-elle prête à aller pour disparaître de la surface de la Terre ? Pour quelle raison est-elle tombée si bas qu’elle en est arrivée à cambrioler sa propre grand-mère, la seule personne qu’elle affirme avoir adorée ?

        Ça ne rimait à rien.

        Sauf si elle était rongée par la terreur.

        Sauf si son air bravache n’était qu’une façade.

        Sauf si son maudit entêtement n’était mû que par une peur panique.

        — Allô ? appela la voix à l’autre bout de la ligne.

        Mais il l’ignora.

        Au milieu des tourbillons de neige qui l’enveloppaient, Ryder se remémora la vanité dont Anne-Marie avait fait preuve. Elle n’avait jamais douté de l’attrait qu’elle exerçait sur les hommes, avait toujours su combien elle pouvait se montrer attirante. Elle s’était délectée de sa propre beauté et de son charme, de sa sensualité. Jamais elle ne se serait sectionné un doigt. Sans compter qu’aucun accident n’aurait causé une coupure aussi nette. Comme si le doigt avait été tranché par un boucher. Ou un chirurgien. Ou un homme qui avait été les deux — le monstre qu’elle avait épousé.

        — Merde, murmura-t-il, se rendant brusquement compte qu’il était en train de commettre une énorme, une irréversible erreur — une erreur qu’il était peut-être déjà trop tard pour corriger.

        — Allô ? Pour l’amour du ciel, Ryder ? Vous êtes là ? Putain !

        Ryder gagna l’extrémité de la galerie et jeta un rapide coup d’œil vers la fenêtre de la salle de bains, à l’autre extrémité de la cabane, juste histoire d’être sûr qu’elle n’avait pas fait quelque chose de stupide, comme de se faufiler par la minuscule fenêtre et de se laisser tomber sur le sol avant de prendre ses jambes à son cou. Pour autant qu’il pût le distinguer, la fenêtre n’était pas ouverte, et la neige par terre n’avait pas été piétinée.

        N’empêche, il ne se sentait pas tranquille.

        C’est alors qu’il vit l’ombre. Juste une vague apparition derrière l’écran neigeux. Son ventre se serra, il plongea la main dans sa poche et referma les doigts sur la crosse de son pistolet, mais la silhouette s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue, et il se dit que ce n’était rien.

        
          N’est-ce pas ?
        

        Les paupières plissées, il décida qu’il s’agissait d’un effet de la lumière.

        — Allô ? Vous êtes là ? s’énervait la voix. Je vous ai demandé quand vous reviendriez ?

        — Jamais, répondit enfin Ryder.

        — Quoi ? Je ne vous entends pas. Vous êtes dehors ? Je vous ai demandé quand vous rentriez !

        Le vent se déchaînait autour de la maison en hurlant, secouait les branches des arbres chargées de neige, qui perdaient peu à peu des lambeaux de leur manteau blanc.

        — Et je vous ai dit « jamais » ! répéta-il, d’une voix plus forte, avant d’ajouter : Oh ! au fait ?

        — Oui, quoi ?

        — Allez vous faire foutre !
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        — L’opérateur de téléphonie mobile devrait nous rappeler sous peu, dit Selena en se relevant.

        Regan et elle étaient toujours dans le bureau de Blackwater, prêtes à se remettre en route.

        — Avec un peu de chance, ils pourront nous aider à localiser Ryder.

        — A condition qu’il n’ait pas éteint son téléphone, répliqua Regan.

        — A mon avis, il a passé quelques coups de fil, et dans ce cas nous saurons par où commencer. Il suffira de prendre la position du dernier ping, d’où qu’il vienne, et de chercher à partir de là. Nous aurons peut-être un coup de chance.

        — Peut-être, convint Regan, peu disposée toutefois à trop compter dessus.

        Tendant l’oreille, elle reconnut dans le couloir la démarche saccadée de Joelle perchée sur ses hauts talons. A en croire le bruit de ses pas, la réceptionniste courait presque. Elle s’arrêta d’un seul coup devant le bureau du shérif suppléant.

        — Désolée, s’excusa-t-elle en passant la tête par l’ouverture de la porte, ses boucles d’oreilles en forme de cœur ballottant à ses lobes. Mais j’ai une équipe du journal télévisé de la KMJC à la réception. Et Nia Del Ray, la journaliste, réclame avec insistance que quelqu’un fasse une déclaration. A elle, en particulier.

        Une main agrippée au chambranle de la porte, Joelle laissa son regard survoler les deux inspectrices avant de se poser sur Blackwater.

        — Apparemment, quelqu’un à la station de télé a appris que vous aviez déjà accordé une interview au Mountain Reporter, et maintenant elle exige qu’on lui concède la même chose. Du moins, d’après ce que j’ai compris. En tout cas, elle est à la réception et elle refuse d’en bouger.

        — Vous avez parlé à Manny Douglas ? demanda Regan à son patron.

        Elle ne faisait que peu de cas de ce petit reporter sans scrupule, qui travaillait pour le journal local. Ce type était toujours en train de fureter partout, de fourrer son nez pointu dans les affaires qui ne le regardaient pas, de créer des ennuis à tout le monde, non seulement à lui-même mais aussi à la police.

        — En effet. Et j’estime avoir pris la bonne décision en le faisant.

        A l’évidence, Blackwater ne jugeait pas devoir se justifier ni s’excuser.

        — Il se pourrait que le public soit en mesure de nous aider à localiser Anne-Marie Calderone et les autres personnes impliquées dans cette affaire. Nous pouvons utiliser la presse à notre avantage.

        — Ou à votre avantage, rétorqua Regan.

        Selena lui lança un regard de mise en garde.

        — C’est à moi d’en décider, répondit doucement Blackwater.

        Il se tourna vers Joelle, qui attendait toujours sur le pas de la porte.

        — Dites-lui d’attendre. Je vais parler au responsable des relations publiques, et nous organiserons une conférence de presse plus tard dans la journée.

        — Aujourd’hui ? s’étonna Regan. Vous n’allez pas révéler les informations que nous détenons, tout de même ?

        Elle affichait une mine horrifiée.

        — Nous devons garder tout cela secret, sinon nous risquerions d’effrayer Calderone et Ryder et peut-être de compromettre l’enquête.

        — J’ai dit « plus tard », répliqua-t-il d’un ton ferme.

        — C’est une très mauvaise idée, insista Regan.

        — Il se peut, mais c’est la mienne.

        Même assis à son bureau, alors que, debout, elle le dominait de toute sa taille, Blackwater prenait le dessus.

        — Restons-en là, inspecteur.

        Et voilà ! Il fallait se rendre à l’évidence, le shérif par intérim s’avérait tout à fait incapable de renoncer aux feux des projecteurs.

        — Vous voulez que je demande à Nia Del Ray d’attendre la conférence de presse ? répéta Joelle, voulant s’assurer qu’elle avait bien compris.

        — Elle peut bien se retenir un peu, non ? lâcha Regan.

        Blackwater leva une main pour lui imposer silence.

        — Je vais m’entretenir avec Mme Del Ray, dit-il à Joelle. Donnez-moi cinq minutes. Vous pourrez la faire entrer ensuite.

        Regan avait toutes les peines du monde à tenir sa langue.

        — Je ne lui dévoilerai rien à propos de l’enquête, promit Blackwater avant de se lever à son tour. Je veux simplement lui assurer que nous ne retenons aucune information et voir si, comme je vous l’ai dit, la presse peut nous donner un coup de main.

        Un œil sur le miroir, il tendit le bras vers son blouson.

        — Tenez-moi informé, inspecteurs, ordonna-t-il.

        Sur ce, il attendit qu’elles sortent de son bureau.

        Regan bouillait de fureur.

        — Ne le laisse pas te déstabiliser, chuchota Selena. Tiens bon. Sinon, ça va mal finir.

        — Sans blague ? riposta Regan. Tu me connais. Et moi, pauvre idiote, qui croyais aux histoires qui se terminent bien.

        
        *  *  *

        Quelque chose n’allait pas.

        Ryder le sentit dès l’instant où il rentra dans la cabane. Trop silencieuse.

        — Hé ! appela-t-il en traversant le séjour. Ça fait cinq minutes maintenant.

        Toujours aucun bruit.

        — Anne-Marie ?

        Pas de réponse, seulement le sourd crépitement d’une bûche noircie qui se fendillait dans l’âtre, jetant des étincelles et ravivant les braises rougeâtres. Il s’intima l’ordre de se calmer, se dit qu’il commençait à être si tendu que même son ombre le faisait sursauter. Ne s’était-il pas imaginé que quelque chose rôdait autour de la cabane, camouflé dans le voile neigeux, quelques minutes plus tôt ? A force de rester enfermé, d’écouter les fables d’Anne-Marie… bon sang, de les prendre pour argent comptant, même… ça le rendait nerveux.

        — Anne-Marie ? cria-t-il de nouveau. On s’en va !

        Rien.

        Pas le moindre bruit.

        En un clin d’œil, il comprit ce qui s’était passé.

        — Merde !

        D’une façon ou d’une autre, et bien qu’il eût surveillé l’intérieur de la maison pendant sa conversation téléphonique et même jeté un œil aux abords du chalet, elle avait réussi à s’échapper. Soit, par un coup de chance, elle avait pu courir jusqu’à la porte de derrière pendant qu’il vérifiait les alentours de la cabane, soit elle était parvenue à se glisser par la minuscule fenêtre de la salle de bains et, sauter par terre sans oublier d’effacer ses traces derrière elle.

        Il se rappela alors l’ombre qu’il avait cru apercevoir.

        Merde ! C’était elle. Bien sûr !

        Nom de Dieu, quel crétin ! se morigéna-t-il.

        Il avait fait preuve de négligence en jugeant cette foutue silhouette trop ténue. Mais, sans ses rembourrages, Anne-Marie était mince et élancée. Et animée d’une farouche détermination. Ne lui avait-elle pas répété encore et encore qu’elle ne retournerait pas en Louisiane, qu’elle préférait mourir, que…

        Les mâchoires serrées, il ouvrit la porte de la salle de bains à toute volée.

        — Anne-Marie… Oh ! mon Dieu !

        Sa voix mourut dans sa gorge. Là, affaissée sur le vieux linoléum crasseux de la petite pièce, elle gisait dans une mare de sang.

        Dans sa main droite, elle serrait encore une paire de ciseaux à longues lames, le genre qu’utilisent les coiffeurs. Malgré les menottes qui entravaient ses poignets, elle avait réussi à ouvrir les ciseaux et à se taillader les veines. Sur ses avant-bras, le sang s’écoulait encore de plusieurs entailles profondes et irrégulières.

        Elle avait les yeux fermés.

        Elle paraissait paisible.

        Comme si elle avait accepté la mort de bonne grâce.

        *  *  *

        Regan et Selena examinèrent les images que Zoller faisait défiler sur l’écran de son ordinateur — les enregistrements des caméras de surveillance du motel. Les deux femmes s’étaient mises en route pour le Midway Diner lorsque l’inspecteur subalterne les avait invitées à entrer dans son box.

        — J’ai pensé que vous aimeriez voir ceci, leur avait-elle dit. J’ai demandé au labo de m’envoyer une copie numérisée.

        — Ils l’ont déjà fait ? s’était étonnée Selena.

        — Je leur ai dit que c’était pressé. Je… euh… j’ai peut-être aussi mentionné le nom du shérif Blackwater.

        — Plus puissant que Dieu lui-même, avait ironisé Regan, qui s’était aussitôt interrompue sous le regard sévère de sa coéquipière.

        Selena avait raison. Si elle tenait à garder son travail, elle avait intérêt à ne pas faire de vagues. On attrapait davantage de mouches avec du miel qu’avec du vinaigre. N’était-ce pas ce que disait le dicton ? Eh ben, c’est nul, avait-elle conclu.

        — Le voilà, annonça Zoller en effectuant un arrêt sur image. Bryan Smith qui arrive au motel pour prendre une chambre.

        Regan reconnut le bureau de la réception, les brochures sur le présentoir, la cafetière et le vieux canapé. Carla, la corpulente gérante du River View, se tenait derrière le comptoir, sa dent en or chatoyant sous la lumière. De l’autre côté, un homme de grande taille se penchait pour remplir sa fiche. Avec ses cheveux bruns, il était beau, séduisant, et ressemblait trait pour trait à ce satané Dr Bruce Calderone.

        *  *  *

        La gorge nouée, Ryder se laissa tomber à genoux près du corps inanimé d’Anne-Marie.

        — Oh ! Seigneur, murmura-t-il. Anne-Marie, bon sang, Anne-Marie !

        Du sang commençait à imbiber son blue-jean.

        — Anne-Marie ? Tu m’entends ?

        Il tâtonna un instant pour chercher le pouls et finit par le trouver. Percevant le faible souffle de sa respiration, il ressentit un fugitif soulagement. Il n’était pas trop tard. Elle vivait encore.

        — Tiens bon. Tu… accroche-toi.

        Il sortit son téléphone de sa poche et composa le 911. Sauf que c’était inutile. Ils se trouvaient trop éloignés de la ville pour se permettre d’attendre une ambulance, et aucun hélicoptère ne serait en mesure de voler dans une tempête pareille.

        — Services de secours, répondit la standardiste. Quelle est la nature de…

        — Ecoutez ! J’ai une femme ici qui est en train de mourir. Elle s’est ouvert les veines. J’ai besoin d’aide.

        — La victime est-elle encore en vie ?

        — Oui ! Je viens de vous le dire !

        — J’ai besoin de connaître votre nom et l’endroit où vous vous trouvez.

        — Nous sommes dans les montagnes, à une trentaine de kilomètres au nord de Grizzly Falls, environ vingt-cinq kilomètres à l’ouest de Missoula, je n’en suis pas sûr. Je l’emmène à l’hôpital de Missoula. Au Northern General.

        
          Nom d’un chien, je suis en train de perdre de précieuses minutes.
        

        Pendant ce temps-là, Anne-Marie se vidait de son sang.

        Il reposa le téléphone, fouilla dans une trousse de premiers secours — probablement celle dans laquelle Anne-Marie avait rangé ses maudits ciseaux qui lui avaient servi à tenter de mettre fin à ses jours — et y trouva un rouleau de gaze. Le cœur battant à tout rompre, il se hâta d’ouvrir les menottes et de les fourrer dans sa poche. Puis il écarta ses mains trempées de sang. Comme il avait appris à le faire dans l’armée, il banda ses blessures, dans l’espoir de juguler l’hémorragie, tandis qu’à l’autre bout du fil la standardiste du 911 continuait à brailler des instructions.

        — Monsieur ! cria-t-elle. Vous êtes toujours là ? Ne raccrochez pas. Les secours sont en route et…

        Il ignora ses consignes.

        — Allez, Anne-Marie, reviens à toi, supplia-t-il, se forçant à garder son calme, comme il s’y était entraîné, il y avait si longtemps de cela.

        Mais c’était impossible. Pas avec elle, la seule femme qu’il eût épousée, quand bien même pour de faux.

        — Tiens bon, ma chérie.

        Sa voix se brisa.

        Pourquoi n’avait-il pas tenu compte de son désespoir ?

        N’avait-elle pas dit qu’elle aimerait mieux mourir ?

        A présent, elle était aux portes de la mort, de son propre fait. Elle avait fait ce choix parce qu’il l’avait pourchassée sans pitié. Déchiré par le remords, il la contempla, cette femme qui avait été si pleine de vie, cette menteuse si géniale et si insouciante, la seule femme de sa connaissance qui fût capable de lui tenir tête aussi bien lors de leurs joutes verbales que lorsqu’ils faisaient l’amour. Son cœur se serra, et il se rendit compte qu’il s’était raconté des histoires. Purs boniments que ces tentatives pour se convaincre qu’il ne l’aimait pas, qu’elle n’avait jamais compté pour lui. Elle avait touché une corde sensible dans son cœur, s’était faufilée dans sa vie et dans son âme.

        La raison qui l’avait poussé à s’entendre avec son salaud de père pour la ramener à La Nouvelle-Orléans n’avait rien à voir avec la justice, ni même avec l’argent. C’était le désir de la revoir, pour qu’elle lui rende des comptes.

        Eh bien, voilà ! Il avait obtenu ce qu’il voulait.

        Et avec les intérêts, de surcroît.

        Quant à Talbert, son démon de père avec lequel il s’était associé dans cette entreprise, il était presque ruiné. Ryder n’aurait eu aucune chance de se faire payer de toute façon. Il l’avait su dès le départ. Car il avait tout de même pris soin de se renseigner un peu. Le vieux avait probablement espéré que le retour de sa tristement célèbre fille lui permettrait de tirer quelque profit de sa capture, de trouver un moyen de gagner beaucoup d’argent. Peut-être grâce à un livre dans lequel il raconterait tout ? A un film ? Ou même à la faveur d’une série de téléréalité. Qui pouvait savoir ? Le bonhomme avait toujours eu une excellente opinion de lui-même.

        Bêtement, Ryder avait désiré revoir Anne-Marie et, oui, la ramener à La Nouvelle-Orléans pour élucider le mystère. Il s’était laissé manœuvrer par Talbert en toute connaissance de cause.

        Il s’était persuadé qu’il était de son devoir de livrer Anne-Marie à la justice, de lui faire regarder ses fautes en face. Oh ! non, ses propres motivations n’avaient rien eu d’altruiste.

        Mais plus maintenant.

        Plus question de retourner à La Nouvelle-Orléans. Du moins, en ce qui le concernait.

        Il allait conduire Anne-Marie à l’hôpital et prier pour qu’elle s’en sorte. Rien d’autre ne comptait plus. Ce qu’ils feraient du reste de leur vie importait peu. Une fois qu’elle serait rétablie, il l’aiderait à prouver son innocence, à démontrer que c’était son mari, le salaud de médecin qui l’avait amputée d’un doigt, le vrai coupable de ces crimes impies.

        Qu’avait-elle dit, déjà ? Qu’elle s’inquiétait à l’idée que les femmes récemment assassinées à Grizzly Falls aient été prises pour cible par le tueur à cause d’elle ? Qu’il les avait tuées pour la terroriser ?

        A n’en pas douter, cela ne pouvait être que la manifestation de ses propres peurs.

        
          N’est-ce pas ?
        

        Sauf que cette pensée le tarabustait, tandis qu’il s’activait toujours à lui administrer les premiers soins. Cela se pouvait-il ? Etait-elle folle ? Ou particulièrement perspicace quand il était question de Bruce Calderone ? Comme il nouait l’extrémité de la bande de gaze autour de son bras bandé, elle poussa un gémissement. Avec douceur, il essaya de la réveiller.

        — Anne-Marie ? Ma chérie ? Anne-Marie ? Accroche-toi. Nous devons y aller, maintenant.

        Les bandes blanches qui lui enveloppaient les bras s’imbibaient déjà d’écarlate.

        Le temps pressait.

        Et cette satanée standardiste qui n’arrêtait pas de jacasser, de lui conseiller de rester en ligne ! Il glissa ses bras sous le corps inerte d’Anne-Marie et la souleva doucement, le cœur battant la chamade. Arriverait-il à temps à l’hôpital ? Ou mourrait-elle en chemin ?

        Dans tous les cas, un sentiment de culpabilité le poursuivrait tout au long de sa vie, il le savait.

        *  *  *

        — On a trouvé quelque chose, annonça Selena, les yeux fixés sur son téléphone alors qu’elles quittaient le box de Zoller. Le portable de Ryder.

        — Déjà ?

        — Qu’est-ce que tu veux, avec la technologie aujourd’hui…

        — Donne-moi une minute, je vais chercher mon blouson.

        Regan attrapa son vêtement, son arme de service et son sac, sans oublier une barre énergétique, vu qu’elle n’avait jamais réussi à se mettre en route pour le restaurant. Son ventre s’était remis à gargouiller, les tiraillements de son estomac à peine apaisés par le flot d’adrénaline qui se déversait dans ses veines tandis qu’elle se voyait déjà capturer l’un des protagonistes de cette affaire de meurtres.

        Elle retrouva Selena dans le couloir, qui marchait à pas pressés vers la porte de derrière.

        — Non seulement l’opérateur téléphonique a réussi à trianguler la position de Ryder, mais, tiens-toi bien, notre homme est en ce moment même en ligne avec le 911.

        — Tu te moques de moi ?

        — Pas du tout. On est en train de tracer l’appel, et des véhicules de secours sont en route.

        — Pour quelle urgence ?

        C’était mauvais signe. En général, les gens en cavale n’appelaient pas les secours, sauf en cas de danger ou de situation imprévue et catastrophique, le plus souvent d’une gravité extrême.

        — Je n’en suis pas sûre. Il a parlé d’une possible tentative de suicide.

        — De qui ?

        — Une femme.

        — Merde ! Ce doit être Anne-Marie Calderone. Tentative de suicide, mon œil !

        — Il prétend qu’il se trouve dans une cabane, au milieu des Bitterroot, non loin d’une route secondaire. La triangulation confirme l’emplacement. Le propriétaire du chalet habite en dehors du Montana.

        — Il est là-bas ? Avec elle ? Tu veux dire qu’ils y sont tous les deux ?

        — Tout cela est louche. D’un côté, il ne répond pas à la standardiste et de l’autre, il n’a pas raccroché.

        — Ça ne me dit rien qui vaille, songea Regan à voix haute, tout en cherchant à tâtons ses clés dans la poche extérieure de son sac.

        Elle s’efforça d’assembler les morceaux du puzzle.

        — Il l’a peut-être traquée et, quand il a fini par la retrouver, ils ont eu une querelle d’amoureux. Après tout, elle lui a joué un drôle de tour avec son mariage non valide. C’est vexant, forcément. Surtout pour un cow-boy de rodéo. Sans doute le genre macho. Si ça se trouve, il a essayé de la tuer et maintenant il a des remords.

        — Qui sait ?

        — C’est tout de même incroyable qu’après tout ce temps passé à courir après des ombres on reçoive un appel au secours de l’un des suspects.

        — Un témoin assisté, souligna Selena. Pas un suspect.

        — Voilà que tu recommences, avec ta sémantique !

        Dès qu’elle ouvrit la porte de derrière, Regan reçut une rafale de vent polaire en pleine figure.

        — Tu sais, pour une fois, rien que pour une fois, ce serait bien si l’un de nos tueurs en série locaux décidait de sévir pendant l’été.

        Elle appuya sur une touche de la télécommande qui contrôlait à distance l’ouverture de sa voiture, et les clignotants de sa jeep s’allumèrent, le klaxon émit un petit bip.

        — Ça ne serait pas super, ça ?

        — Tu ferais mieux d’y réfléchir à deux fois avant de formuler pareil souhait, conseilla Selena. En été, avec la chaleur, on devrait faire face à des chairs décomposées, aux asticots, aux mouches, à la puanteur, et j’en passe.

        — Quand même…

        L’haleine de Regan formait de petites bouffées blanches quand elle parlait.

        Selena décida qu’il était temps de remettre la conversation sur les rails.

        — Les services de secours ont envoyé des véhicules sur place, et pourtant Ryder affirme qu’il va transporter lui-même la victime à l’hôpital de Missoula. Au Northern General.

        Où Dan Grayson est mort. Regan n’aimait pas qu’on le lui remette en mémoire.

        Selena ouvrit la portière du côté passager.

        — Au fait, j’ai déjà prévenu Blackwater.

        Super. Regan se glissa derrière le volant et se rappela comment le nouveau shérif avait rappliqué au ranch des O’Halleran au moment de la découverte de la première victime. Les deux portières de la jeep claquèrent simultanément.

        — Je parie que Blackwater y a foncé dare-dare. Histoire de récolter quelques miettes de gloire, tu ne crois pas ?

        — Tu es vache.

        — Oui, il paraît.

        Regan fit démarrer la jeep, mit en marche les essuie-glaces et quitta sa place de parking en marche arrière.

        Selena afficha un large sourire.

        — Je ne suis pas sûre que le shérif puisse se rendre sur place. Il était en grande conversation avec Nia Del Ray. J’ai dû lui envoyer l’info par texto. Je ne voulais pas l’interrompre et lui gâcher pareille occasion de briller devant la presse.

        — Dans ce cas, non, dit Regan pour répondre à sa propre question. Il ne laisserait pas passer l’opportunité de prononcer une petite phrase pour la postérité.

        — Même pour capturer un tueur en série ?

        Regan tourna sa main gantée vers le haut, puis vers le bas.

        — Peut-être. Ou peut-être pas.

        Avant de s’engager sur la chaussée, elle jeta un regard à droite et à gauche, puis accéléra et coupa la route à un monospace trop lent à son goût.

        Selena s’accrocha à la portière.

        — Hé, doucement ! N’oublie pas que nous n’avons aucune certitude de trouver Calderone là-bas, et quand bien même ce serait le cas et qu’Anne-Marie s’en sorte, nous n’avons toujours qu’une misérable empreinte digitale comme preuve de sa culpabilité.

        Regan alluma les gyrophares et la sirène. Il n’y avait pas de temps à perdre.

        *  *  *

        Ryder ne prit pas la peine de rassembler ses affaires. Il fallait qu’il conduise Anne-Marie à l’hôpital le plus vite possible. Rien d’autre n’avait plus d’importance. Bien qu’elle fût comme un poids mort dans ses bras, il ouvrit la porte d’un coup de pied et la transporta dans le pick-up, s’appliquant tout particulièrement à ne pas la secouer. L’heure tournait, il en avait conscience. A l’intérieur de la cabine, il la déposa sur les coussins usés puis inclina en arrière le siège passager aussi bas qu’il le put.

        — Anne-Marie ? appela-t-il encore une fois. Ma chérie, reste avec moi.

        Elle battit des paupières, et il sentit une bouffée d’espoir lui dilater le cœur.

        — Nous partons, lui dit-il sans que ses yeux ne donnent le moindre signe qu’elle avait compris.

        Il ferma la portière puis contourna la voiture et grimpa à l’intérieur, les clés à la main. Après avoir vérifié que la transmission intégrale était enclenchée, il embraya, et le vieux moteur démarra. Ryder commença à rouler en marche arrière entre les arbres qui bordaient le chemin. La couche de neige au sol avait beau être épaisse, le pick-up recula sans peine, creusant des sillons dans la poudreuse, jusqu’à l’endroit où la piste s’élargissait assez pour qu’il puisse faire demi-tour et se diriger vers la route secondaire. Restait à espérer que celle-ci avait été déneigée.

        Avec un peu de chance, il serait en mesure d’atteindre l’hôpital en une vingtaine de minutes.

        — Reste avec moi, répéta-t-il, les yeux plissés pour percer le voile neigeux.

        La vitre arrière était embuée, et il avait le plus grand mal à voir au travers. Dans un effort pour empêcher la camionnette de s’écarter du chemin, il se servait de ses rétroviseurs. Alors qu’il atteignait presque l’endroit où il comptait faire demi-tour, il jeta un regard dans le miroir et vit quelque chose surgir au milieu d’une rafale de neige, une ombre épaisse se découper derrière lui.

        — Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?

        Dieu tout-puissant, est-ce qu’il n’y avait pas un autre véhicule juste derrière lui, qui lui bloquait le passage ? Un Ford Explorer grisâtre. Vieux modèle.

        Semblable à celui qu’il avait vu sur le parking du River View Motel.

        Son cœur cessa presque de battre. Le souvenir de l’ombre qu’il avait vue quelques instants auparavant lui revint en mémoire. Il ne distinguait personne dans l’Explorer, mais évidemment il était impossible de discerner quoi que ce soit dans l’habitacle, à cause de toute cette neige qui tombait sans faiblir. Il balaya les alentours du regard. Que faisait ce véhicule sur le chemin ? Etait-il venu pour eux ou quelqu’un l’avait-il garé là pour aller faire du ski de fond, de la raquette ou même, qui sait, pour braconner dans les bois ?

        Il sentit les petits cheveux sur sa nuque se hérisser et se rappela son pistolet dissimulé juste derrière le siège passager.

        Tant pis. Il ne lui restait qu’à contourner le SUV.

        Cette idée ne lui plaisait pas outre mesure, mais il devrait s’en accommoder.

        Il envisagea un instant de se faufiler sur le côté, sauf qu’il n’y avait pas assez de place entre les arbres pour qu’il puisse manœuvrer son pick-up.

        — Espèce de salopard, maugréa-t-il, son attention rivée sur l’Explorer.

        Il ne remarqua pas qu’elle avait bougé.

        Il ne vit rien venir.

        D’un seul coup, avec la rapidité d’un serpent à sonnette qui frappe sa proie, Anne-Marie se redressa et s’empara des menottes qu’il avait rangées dans sa poche. Il sursauta, mais elle réussit à lui passer l’un des bracelets autour du poignet et, vive comme l’éclair, à refermer l’autre sur le volant.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ?

        Il tenta de s’écarter, d’arracher les menottes.

        Comme si elle l’avait fait mille fois déjà, elle saisit le Glock de Ryder, coupa le moteur, jeta les clés sur le plancher et ouvrit sa portière.

        — Hé !

        — Je t’ai dit que je n’irais pas, Ryder.

        — Non ! Attends ! Anne-Marie ! Pour l’amour du ciel ! Je t’emmenais à l’hôpital !

        — Mais oui, bien sûr. A d’autres !

        Elle claqua la portière et partit en courant, le long des ornières qu’il venait de creuser dans la neige, pour regagner la cabane.

        Furieux contre lui-même, contre sa fichue naïveté dès qu’il était question d’Anne-Marie, il frappa le volant d’un poing rageur. Malédiction !

        Quel imbécile il avait été ! Encore une fois. Lâchant une bordée de jurons, il tira sur les menottes de toutes ses forces. Sans succès. Elles étaient solidement attachées.

        — Merde ! hurla-t-il. Merde, merde, merde ! Anne-Marie, reviens !

        Mais Anne-Marie était partie. A travers le pare-brise et la neige qui tombait, il la vit gravir les marches du perron sans ralentir le moins du monde et il comprit que les blessures qu’elle s’était infligées aux poignets n’étaient qu’un leurre de plus. En un clin d’œil, elle disparut à l’intérieur de la cabane.

        
          Nom. D’un. Chien.
        

        Avec l’horrible sentiment d’avoir été dupé, il prit toute la mesure de la situation. Elle n’avait jamais été en danger de mort, sa tentative de suicide n’était qu’une ruse. Et il avait tout gobé. Il s’était fait avoir comme un bleu. Une fois de plus.

      

    

  
    
      
        
      

      
        29
      

      
        Anne-Marie s’activait avec empressement. Il ne lui restait pas beaucoup de temps. Elle trouva le téléphone de Ryder dans la salle de bains, où cette imbécile de standardiste s’obstinait à débiter ses consignes. Elle coupa la communication, éteignit le portable puis, sans prêter la moindre attention au sang qui barbouillait le sol de la pièce — son sang —, elle retira la batterie de l’appareil pour le désactiver complètement.

        Le cœur battant la chamade, s’en voulant terriblement de sa supercherie, elle se changea rapidement, sans toutefois enlever les bandages autour de ses bras. Elle saignait encore un peu. Tant pis, cela ne l’inquiétait pas trop. Elle ne s’était pas sectionné une artère ni même une grosse veine, juste entaillé la surface de la peau en maints endroits, un exploit, vu les menottes qui lui avaient entravé les poignets, mais aussi une ruse qu’elle avait apprise sur Internet, il y avait longtemps de cela. Après tout, n’était-elle pas passée maître dans l’art du déguisement et de la mystification, deux talents dont elle ne tirait pas tellement de fierté, mais qui lui avaient tout de même bien servi ?

        Elle pensa à Ryder prisonnier dans son pick-up.

        Cela ne durerait pas longtemps.

        Les flics ne tarderaient pas à arriver.

        Elle n’avait donc pas une seconde à perdre. Elle glissa le Glock de Ryder dans son jean, bien serré dans la ceinture contre ses reins.

        — C’est parti, dit-elle.

        Et elle entreprit de charger son SUV.

        *  *  *

        — Anne-Marie ! s’époumonait Ryder. Anne-Marie !

        
          Putain ! Bordel de merde !
        

        — Anne-Marie, reviens, pour l’amour de…

        Fou de rage, il tentait d’arracher les menottes qui le retenaient solidement attaché au volant.

        Une minute !

        La clé !

        — Où est passée cette foutue clé ?

        Il l’avait accrochée au trousseau… Alors seulement, il vit la minuscule pièce de métal crantée briller à l’anneau de la clé de contact.

        Quelle chance il avait, il n’en revenait pas ! Si près du but que c’en était frustrant, il tendit la main pour l’attraper, mais la clé demeurait obstinément hors de sa portée. Il eut beau s’acharner, se pencher et se contorsionner, il ne parvint pas à l’atteindre.

        Son cerveau se mit à bouillonner, à imaginer toutes sortes de solutions. Hélas, aucune n’était réalisable. Malgré le froid, il commençait à transpirer sous l’effort. Quel imbécile il avait été de la laisser — elle, une criminelle notoire, une menteuse invétérée et une experte en tromperies — reprendre l’avantage sur lui. Poussant un soupir d’agacement, il jeta de nouveau un coup d’œil dans le rétroviseur, vers ce fichu SUV qui lui barrait le passage. Sans nul doute, cela faisait partie du plan d’Anne-Marie.

        
          Comment ai-je pu être aussi bête ?
        

        
          Comment ai-je pu la laisser à ce point me mener en bateau ?
        

        Il refit une tentative pour attraper les clés et laissa échapper un juron lorsque le bout de ses doigts effleura l’anneau. A peine. Encore trop loin. Et pourtant, il ne manquait pas plus de deux centimètres. Si seulement il pouvait atteindre le porte-clés, s’il réussissait à faire glisser les menottes le long du volant pour bénéficier d’un peu plus de marge de manœuvre, alors peut-être qu’il pourrait… Merde. Evidemment, les branches qui reliaient le volant à la colonne de direction l’empêchaient d’en faire le tour. Il s’étira au maximum pour tenter de toucher les clés de sa main libre, mais il réussit tout juste à les frôler du bout de son majeur.

        — Putain de merde !

        Il tira, peina, s’échina, les veines de son cou gonflées sous l’effort, les muscles tendus à se rompre, mais peine perdue. Par le pare-brise embué, il vit Anne-Marie remplir son SUV de ses biens les plus indispensables et de son sac. Elle jeta même une perruque sur le siège arrière. Elle s’affairait avec célérité. Sans perdre une seconde. Quelque chose de noir et d’encombrant dépassait de la ceinture de son jean dans son dos, et il comprit qu’il s’agissait de son pistolet — son propre Glock. Sans daigner lancer un seul regard dans sa direction, elle se contenta de charger sa camionnette avec une singulière efficacité, puis grimpa dans la cabine et s’installa au volant.

        
          Maudite soit-elle.
        

        Où croyait-elle donc pouvoir aller ? Comment allait-elle s’y prendre pour contourner son pick-up et ce satané véhicule stationné derrière lui ? Et d’abord, où était-il, le conducteur de cette camionnette ? Le mauvais pressentiment qui l’avait assailli dès la minute où il avait vu l’Explorer lui barrer le chemin s’insinua un peu plus profondément dans son esprit. Il pouvait toujours tenter de se dire qu’il s’imaginait des choses, que ce véhicule n’était rien de plus qu’une coïncidence, il n’arrivait pas à s’en convaincre tout à fait.

        Il sentit le poids du pistolet miniature d’Anne-Marie dans sa poche, une arme pratiquement inutile, certes, mais une arme tout de même. Bien sûr, elle était du côté opposé à sa main libre, mais juste par précaution il décida qu’il valait la peine de faire l’effort de récupérer le pistolet et le couteau à cran d’arrêt. Sauf que, là encore, le sort s’acharnait à contrecarrer ses plans. Les armes dans sa poche et le trousseau de clés étaient hors de sa portée, quelle que fût la façon dont il se tortillait. Mais il y avait peut-être un moyen. Il pouvait essayer de sortir son bras libre de sa manche. S’il arrivait à dégager son épaule et à faire tomber le blouson derrière son dos et en partie le long de son bras menotté, peut-être serait-il en mesure de tirer le vêtement vers lui de façon à pouvoir atteindre le pistolet. Alors, au moins serait-il armé. Prisonnier mais armé.

        A cela près que les choses ne devaient pas se dérouler exactement comme prévu.

        Il eut beau s’escrimer, il ne réussit qu’à dégager son bras gauche de la manche matelassée de son blouson, ce qui eut tout de même pour effet de lui donner un peu plus de liberté de mouvement. Pas beaucoup. Mais tout ce dont il avait besoin, c’était à peine trois centimètres supplémentaires. Il tendit de nouveau la main vers les clés, put enfin les toucher.

        Peut-être n’était-il pas prisonnier, après tout.

        Peut-être allait-il pouvoir…

        A travers la neige qui s’accumulait sur le pare-brise, il aperçut une ombre, semblable à celle qu’il avait vue quand il se tenait dans la véranda quelques minutes plus tôt. Il plissa les paupières. Son cœur s’arrêta.

        La silhouette était celle d’un homme. Un homme de haute taille.

        Et, dans sa main, un pistolet.

        *  *  *

        — On a un peu plus d’informations, dit Selena à sa coéquipière.

        Regan appuya sur l’accélérateur et contourna un monospace très lent qui, heureusement, avait eu la bonne idée de s’arrêter sur le bas-côté de la route. Grâce à la rampe lumineuse des gyrophares de la jeep, qui projetaient alentour leurs lueurs menaçantes, et aux sirènes qui hurlaient pour obliger les ­voitures ralenties à s’écarter pour la laisser passer, elle ne se privait pas de dépasser la limite de vitesse autorisée, tempête ou pas.

        Comme elle s’enfonçait au cœur des collines, la voiture de police doubla une camionnette qui grimpait péniblement une côte, ses lumières bleues et rouges se réfléchissant sur la neige.

        Selena contemplait l’écran de son téléphone.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Regan.

        — C’est le portable de Ryder. Apparemment, il ne devait pas s’estimer dans une situation trop inquiétante, parce que son dernier coup de fil, celui qu’il a passé avant d’appeler le 911, était destiné à un numéro sur liste rouge en Louisiane. Un portable. Zoller a contacté Montoya, qui a pu dénicher le nom du propriétaire du téléphone.

        — Laisse-moi deviner. Bruce Calderone ?

        — Tu n’y es pas du tout. Le compte est au nom de Favier Industries. Plus précisément, de Talbert Favier.

        — Le père d’Anne-Marie ? Il est en cheville avec le mari illégitime de sa fille ?

        — On dirait.

        — Je me demande bien à quoi ça rime, tout ça.

        — Nous ne devrions pas tarder à le découvrir, affirma Selena en consultant son GPS. Nous serons là-bas dans dix minutes. Des officiers de police et une ambulance sont probablement sur le point d’arriver sur place.

        — S’il reste encore quelqu’un sur les lieux. Ryder était censé la conduire à l’hôpital, non ?

        — En effet, confirma Selena, sans quitter des yeux son écran. On a envoyé des policiers pour les attendre au Northern General ?

        — Oui, et aussi aux autres hôpitaux de la région, au cas où ce serait une ruse pour se débarrasser de nous.

        — Parfait.

        Esquissant un sourire, Regan prit un virage un peu trop sur les chapeaux de roues, et la jeep dérapa l’espace d’une seconde avant de se replacer sur sa trajectoire.

        — Toute cette affaire sera bientôt terminée. Enfin !

        
        *  *  *

        Anne-Marie arriva dans la véranda.

        De sa camionnette, Ryder vit l’assassin lever son pistolet et viser.

        — Non !

        Merde ! Dans un suprême effort, il tenta une fois de plus d’atteindre le trousseau de clés. Ses doigts frôlèrent la clé de contact. Au diable ses menottes ! Il ne s’en souciait plus. Si ce salaud voulait bien ne pas bouger… il aurait assez de temps.

        Que Dieu lui vienne en aide ! Il sentit le métal froid effleurer ses doigts.

        Une fois.

        Deux fois.

        D’un seul geste, il saisit la clé de contact. Il ne lui restait plus qu’à l’insérer dans le cylindre de la serrure et…

        *  *  *

        Anne-Marie s’arrêta net.

        Son cœur tomba comme une pierre dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut son mari — le premier et le seul qui fût légitime —, posté derrière son SUV, un énorme pistolet braqué droit sur sa poitrine.

        — Bruce, dit-elle, sentant son sang se figer dans ses veines et ses pires terreurs se cristalliser.

        — Tu partais ? demanda-t-il de cette voix si haïssable.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? répliqua-t-elle, s’efforçant de masquer la terreur indicible qui s’était emparée d’elle.

        Elle devait à tout prix gagner du temps. Elle aussi était armée, mais il lui faudrait tout de même une ou deux secondes pour attraper son pistolet dans son dos.

        — J’ai eu du mal à te retrouver.

        Elle fit un pas de côté, et le canon du gros pistolet suivit son mouvement.

        Malade de peur, elle se rendit compte qu’une fois de plus elle était à sa merci, petite épouse de ce monstre de mari, si beau et en même temps si sournois. Seulement, cette fois, elle comprit qu’elle n’avait aucune chance de s’en tirer. S’il s’était donné autant de peine pour la retrouver, il n’entendait certainement pas laisser Anne-Marie lui échapper.

        — Je… je croyais que tu avais disparu, bredouilla-t-elle, se creusant la tête pour chercher un moyen de s’échapper.

        Il lui suffirait de temporiser un tant soit peu…

        — Moi aussi.

        — Tu m’as laissée pour morte.

        — C’est vrai, admit-il avec un sourire de feinte répugnance. Et, bon sang, je me suis lourdement trompé en pensant que les alligators t’achèveraient.

        Toute trace d’humour s’effaça dans sa voix.

        — Mais fais-moi confiance, cette fois, je ne commettrai pas d’erreur.

        De cela, elle ne doutait pas une seconde. Si seulement elle pouvait atteindre le pistolet dans sa ceinture.

        — Comment as-tu fait pour me trouver ?

        En réalité, elle s’en moquait. Elle tâchait simplement de repousser l’inéluctable.

        — Je n’ai pas eu à te chercher.

        De nouveau, il affichait cet air satisfait. Il se croyait tellement intelligent, trop heureux de remuer le couteau dans la plaie.

        — Il m’a suffi de suivre Ryder.

        A la pensée d’avoir entraîné Ryder dans cette galère, même à son insu, Anne-Marie sentit son cœur se soulever.

        — Il avait l’air plutôt tenace, tu sais. On aurait dit qu’il avait autant de comptes que moi à régler avec toi.

        Calderone émit un petit ricanement dénué d’humour.

        — Les maris ! Ils peuvent causer tellement de problèmes parfois. Surtout quand on en a plus d’un à la fois.

        — C’était une erreur, expliqua-t-elle. Je ne le savais pas à l’époque.

        Avait-elle la moindre chance de le raisonner ? Elle se sentait assez désespérée pour tenter le coup. Il n’était plus seulement question de sauver sa peau, mais aussi celle de Ryder. Menotté comme il l’était dans son pick-up, le cow-boy représentait une cible facile.

        — Ecoute, dit-elle, se rapprochant légèrement de la porte ouverte de la cabane, les mains levées, doigts écartés, pour détourner son attention de ses pieds.

        Elle le vit contempler son œuvre — le moignon du doigt qu’il avait tranché afin de se souvenir qu’elle avait trahi ses vœux matrimoniaux.

        — C’est terminé. Toi et moi. Nous le savons tous les deux, et depuis longtemps. Alors, ne fais pas de bêtise. Tu es médecin, pour l’amour du ciel, tu es encore jeune. Tu peux refaire ta vie. Laisse-moi tranquille.

        Elle parlait pour ne rien dire, elle ne l’ignorait pas, mais du moins ne lui avait-il toujours pas tiré dessus. Pas encore. Elle réfléchissait à la façon dont elle se débarrasserait de lui si l’occasion se présentait et, malgré la panique qui l’envahissait, elle forçait sa voix à rester calme.

        — Va-t’en, Bruce. Pour l’instant, tu n’es pas un meurtrier et tu pourrais me laisser…

        Sa voix s’étrangla dans sa gorge. La réalité venait de s’imposer à elle dans toute son horreur, et elle se rappela les deux femmes récemment assassinées.

        — Trop tard. Des sacrifices se sont avérés nécessaires.

        — Des sacrifices ? Je ne comprends…

        Sauf que si, elle comprenait parfaitement. Son estomac se retourna. Elle crut qu’elle allait vomir. Seigneur, ce qu’elle pouvait haïr cet homme ! Comment avait-elle pu se méprendre sur son compte au point de se croire amoureuse de lui ? Mais, nom d’un chien, pourquoi l’avait-elle épousé ? Parce que sa vie au sein de sa famille n’avait pas été aussi idyllique que tout le monde le croyait. Et parce qu’il avait abusé de sa bonne foi. A la première occasion, elle le descendrait sans y réfléchir à deux fois.

        — Il fallait qu’elles meurent pour qu’on t’accuse.

        — Moi ? Mais comment ? Je n’avais rien à voir avec elles.

        — Vraiment ?

        — Bien sûr que non !

        Elle recula d’un pas, s’évertuant toujours à imaginer un moyen de se sortir de cet épouvantable guêpier. Sans oublier de sauver Ryder.

        — Je ne les connaissais même pas.

        — Oh ! mais, Anne-Marie, c’est qu’il y a un problème.

        Calderone agita le pistolet, et Anne-Marie fixa le canon des yeux. Etait-ce son imagination ou percevait-elle, par-dessus le mugissement du vent, un faible hululement de sirènes ?

        
          La police !
        

        Ryder avait appelé le 911.

        Avaient-ils réussi à localiser le bon endroit ?

        
          Vite, vite, vite !
        

        — Tu ne peux pas le prouver, n’est-ce pas ? Que tu n’as jamais rencontré ces femmes, poursuivait Calderone, si absorbé par ses propres paroles, par ses vantardises, qu’il n’avait pas entendu les sirènes et restait planté, plein d’assurance, derrière le SUV.

        Il ne détenait aucune preuve susceptible de l’impliquer dans ces meurtres, elle le savait. Pour l’instant. Mais il ne manquerait pas d’en produire, elle pouvait y compter. Il n’aurait pas manifesté si ouvertement une telle impudence s’il ne s’était pas assuré de pouvoir l’emporter. Oh ! comme ça la démangeait de s’emparer du Glock de Ryder !

        — Tu sais, ça paraît très suspect que ces femmes aient été assassinées, comme par hasard, juste au moment où tu arrivais en ville, tu ne trouves pas ? Et puis, mince alors, il y a même des indices qui te désignent comme la coupable idéale.

        — Que veux-tu dire ?

        — Tes empreintes digitales, Anne-Marie. On a relevé tes empreintes sur les effets personnels des victimes.

        — Mais je n’ai jamais…

        — Je suppose que tu as fait preuve d’une certaine inattention.

        — Quoi ? Non ! Tu bluffes.

        Excepté qu’elle le connaissait trop bien pour y croire elle-même.

        La lueur de satisfaction dans les yeux de Bruce et son sourire glacial la convainquirent qu’il ne mentait pas. Pour étayer ses affirmations, il garda d’une main son pistolet pointé sur elle et, de l’autre, défit la fermeture à glissière de son blouson pour lui montrer la chaîne autour de son cou, chaîne qu’il souleva bien en vue. Alors, elle discerna quelque chose de sombre et de flétri et…

        Son estomac se révulsa, et elle eut toutes les peines du monde à réprimer un haut-le-cœur.

        — Oh ! mon Dieu !

        — Exactement. Un petit souvenir de ma très chère putain de femme.

        — Espèce d’ordure !

        Les yeux de Calderone étincelèrent.

        — Finissons-en, lança-t-il avec rudesse.

        Les sirènes se rapprochaient, mais Calderone ne semblait pas remarquer leur vacarme par-dessus le vent, si grande était sa détermination à la tuer.

        — Vas-y, essaie donc de prendre ton pistolet, dit-il d’un ton doucereux, avec cette assurance dédaigneuse qu’il avait toujours manifestée. Je sais que tu en as un, mais fais-moi confiance, ma chère, tu seras morte avant d’avoir eu le temps de viser et de faire feu.

        Pour l’élément de surprise, c’était cuit. Il braqua son arme droit sur son cœur, et elle bondit en arrière dans l’ouverture de la porte.

        Bang ! Calderone tira.

        Des éclats de bois se détachèrent du chambranle.

        Elle se laissa tomber, roula sur le sol et passa le bras derrière son dos.

        Un moteur vrombit.

        
          C’est quoi, ça ?
        

        Bam ! Encore un coup de feu. La balle entra en sifflant dans la cabane.

        Le moteur rugit encore plus fort, des pneus patinèrent dans la neige.

        Regardant par la porte toujours ouverte, elle vit Calderone faire volte-face, un masque de terreur sur le visage. Soudain, ce n’était plus elle qu’il visait, mais l’énorme pick-up, le Dodge de Ryder, qui prenait de la vitesse et fonçait droit sur lui.

        
          Bam !
        

        Calderone fit feu encore une fois.

        Le pare-brise de la camionnette vola en éclats.

        Le corps de Ryder tressauta.

        Le sang jaillit.

        Le klaxon se mit à beugler

        — Nooon ! hurla Anne-Marie.

        D’un bond, elle se redressa, arracha son pistolet de sa ceinture, agitant son bras dans tous les sens.

        — Non ! Non ! Non !

        Elle commença à tirer furieusement, toute sa rage refoulée concentrée dans son index qui appuyait sur la détente.

        Mais le pick-up ne s’arrêta pas.

        Calderone recula, une balle lui effleura l’épaule, qui lui fit, l’espace d’un instant, oublier la camionnette. Lorsqu’il releva les yeux, il était trop tard. Le Dodge le percuta de plein fouet, le clouant contre l’arrière du SUV. Dans une bouillie d’os brisés et de tôle froissée, il poussa un hurlement de douleur. Sa voix s’éleva vers le ciel. Il se tortilla frénétiquement, cria, brailla à pleins poumons, rien n’y fit. Pour finir, il laissa tomber son arme et tenta comme un forcené de repousser le capot du pick-up de Ryder, comme s’il avait eu la moindre chance de se dégager. Mais les roues continuaient à tourner en crissant sur la neige, à le broyer, à transformer la partie inférieure de son corps en une purée d’os, de chair et de sang.

        — Oh ! mon Dieu !

        Horrifiée, Anne-Marie dévala les marches de la véranda et se précipita vers le pick-up. La neige s’engouffrait dans la cabine. Elle ouvrit la portière, tandis que les roues s’obstinaient à patiner dans le vide, écrasant de plus belle l’homme coincé entre les morceaux de métal tordu.

        — Ryder !

        Le corps de Ryder s’affaissa entre ses bras. Il y avait du sang partout.

        — Ne meurs pas, lui ordonna-t-elle, bien qu’il fût visiblement inconscient. Tu n’as pas intérêt à me faire ce coup-là !

        Au prix d’un pénible effort, elle tendit le bras par-dessus son corps inerte et arracha la clé de contact. Le moteur s’arrêta, les roues cessèrent de tourner.

        Ses yeux se remplirent de larmes. Elle ne prit pas la peine de les essuyer, tripota le porte-clés à tâtons jusqu’à ce qu’elle trouve la plus petite des clés. Enfin, elle déverrouilla les menottes. Ryder tomba de la camionnette, l’entraînant dans sa chute sur le sol gelé.

        Elle s’efforça tant bien que mal d’étancher le sang qui coulait sans discontinuer.

        C’était sa faute. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même si Ryder était en train de mourir dans ses bras.

        L’espace d’un instant, tout redevint silencieux. Le moteur ne grondait plus, et la voix de Calderone s’était tue, sans doute à jamais. Elle eut l’impression que, pendant cet intervalle de temps suspendu, Ryder et elle étaient seuls au monde.

        — Je ne veux pas que tu meures, répéta-t-elle dans un sanglot, le serrant plus fort contre elle.

        Elle avait les mains couvertes de sang, ses vêtements en étaient maculés. Toute son attention concentrée sur Ryder, elle entendit à peine les sirènes et les appels anxieux qui retentissaient dans le vent.

        — Tu as compris, Ryder ? Je t’interdis de mourir.

        Il poussa un faible râle.

        Puis il ouvrit un œil. La regarda. Ses lèvres ne remuèrent que faiblement lorsqu’il dit :

        — Loin de moi cette idée, ma puce. Loin de moi cette… idée.
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            Las Vegas, Nevada
            

            Février
          

          Regan n’aurait jamais imaginé qu’un jour elle se tiendrait aux côtés de Santana et lui dirait « oui » dans une minuscule chapelle de Las Vegas. Et pourtant, c’était exactement ce qui était en train de se produire. Et ses enfants, auprès d’elle, assistaient à son troisième mariage.

          Curieusement, cela lui semblait tout à fait naturel.

          Comme si, toute sa vie, elle avait été destinée à vivre cet instant.

          Certes, elle savait que ça ressemblait à un de ces rêves romantiques auxquels elle ne croyait pas mais, juste pour cette journée, dans sa robe blanc cassé qui lui arrivait aux genoux, avec à son bras Santana plus beau que jamais dans son costume noir, elle avait décidé de se laisser aller à ce genre de fantasmes.

          On était un jour après le 14 février. Bianca et Jeremy, s’ils n’étaient pas enchantés de ce mariage précipité, jouaient le jeu. Santana avait promis à Jeremy de l’emmener à un stand de tir dans les prochains jours, et Bianca avait tout loisir de prendre des bains de soleil dans le bikini que son père et sa belle-mère lui avaient offert pour Noël. Ainsi, chacun avait tout à gagner, pour autant qu’il était possible compte tenu des circonstances.

          Moins de deux semaines plus tôt, Selena et elle avaient bouclé l’affaire Anne-Marie Calderone. Bruce Calderone était mort sur place. Ce qui n’était pas vraiment une grande perte. Le doigt suspendu à la chaîne autour de son cou correspondait aux empreintes digitales prélevées sur le sac de Calypso Pope et la chaussure de Sheree Cantnor. Il s’agissait de l’annulaire dont il avait amputé sa femme, comme le prouvait le moignon qu’Anne-Marie portait à la main gauche.

          Troy Ryder, blessé au cou, avait survécu, malgré une perte de sang qui aurait suffi à tuer un homme moins solide que lui. Anne-Marie et lui avaient regagné La Nouvelle-Orléans, où l’inspecteur Montoya se chargeait de démêler leur affaire.

          Maintenant qu’Anne-Marie avait été innocentée pour les meurtres de Grizzly Falls, le vol de sa grand-mère constituait le premier et principal chef d’accusation retenu contre elle. Mais, aux dernières nouvelles, la grand-mère avait renoncé à porter plainte. Anne-Marie devait encore répondre de quelques bricoles embarrassantes, comme usage de faux passeports et pièces d’identité.

          Là encore, Regan se réjouissait que ces problèmes relèvent de la police de La Nouvelle-Orléans. Elle avait entendu dire que les parents d’Anne-Marie se déclaraient en faillite et l’avaient déshéritée après qu’eut été révélée au grand jour leur intention de profiter de la triste triste notoriété de leur fille.

          Le véritable assassin de Sheree Cantnor et de Calypso Pope avait été démasqué. On avait établi la preuve que les meurtres faisaient partie des plans tordus de Calderone pour se venger de sa femme. Tout compte fait, la vie conjugale n’avait parfois rien de paradisiaque. Ce qui était tout de même une réflexion incongrue à se faire le jour de son mariage ! Mais bon, il ne fallait pas oublier que c’était la troisième fois qu’elle passait par là, elle avait bien le droit à un brin de cynisme.

          Elle ne voulait pas consacrer une minute de plus à cette histoire.

          L’affaire Calderone était close.

          En tout cas, pour elle.

          Et, à partir de cet instant, elle était mariée. Encore une fois. Dieu seul savait ce que l’avenir lui réservait. Bianca, qui jouait les demoiselles d’honneur dans sa petite robe rose ultracourte, clignait des paupières pour refouler ses larmes. Jeremy se tenait droit, la tête haute, l’air solennel d’un homme qui venait de conduire sa mère à l’autel pour la donner à un autre à qui il ne se fiait pas tout à fait. Avec son costume, il ressemblait à son père, en ce jour lointain où Regan avait épousé Joe Strand.

          Mais cela appartenait au passé. Nate Santana représentait l’avenir.

          Tandis qu’elle tenait la main de Santana et pensait au bébé qui grandissait en son sein — ce petit être dont ses autres enfants ignoraient encore tout —, elle sentit monter en elle une bouffée d’espoir. Ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Avec un large sourire, le pasteur les déclara mari et femme, et Santana se pencha pour l’embrasser.

          — Juste une chose, murmura-t-elle avant que leurs lèvres se rejoignent. Je n’ai pas l’intention de changer de nom. Je l’ai déjà fait assez comme ça.

          — Tu ne crois pas que tu aurais pu m’en parler un peu plus tôt ?

          — Sûrement.

          Il lui décocha un clin d’œil, et elle se demanda comment il était possible d’aimer autant quelqu’un, surtout un homme qu’elle avait autrefois considéré comme une simple passade.

          — Ce n’est pas grave, lui assura-t-il.

          — Vraiment ? Ça ne t’ennuie pas ?

          — Tu ne me connais pas encore, depuis le temps ?

          Ses yeux sombres brillèrent de cette lueur si sexy qui lui avait toujours noué la gorge. Elle ne put retenir un grand sourire.

          — Je t’accepte sous n’importe quelle condition, Regan Pescoli. Comme tu veux, c’est toi qui choisis.

          Et, pour sceller leur accord, il l’embrassa avec une fougue telle qu’elle manqua de défaillir.

          Oui, songea-t-elle, cette fois, c’est la bonne.
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